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a CHARLES III.
teindre ce bot honorable , car il basa quelquefois
sa politique sur des affiectitons personnelles ^ alors qu'il n avrait du aToir en Tue que les intérêts de ses sujets. D se laissa entraîner dans des guerres aussi funestes qu'impolitiques : mais quel est ^ je ne dirai pas le monarque ^ mais Thomme privé assez privilégie par la nature pour pou\oir iiinger constamment ses ai£aires particulières^ selon les règles de la j ustice ou de la prudence? et quel est celui qui pourra se vanter de ne s'être jamais trompé sur les moyens de parvenir à Taccomplissement de ses intontions et de ses desseins les plus louables ?
Charles ne manquait ni de tact ni d'expérience pour les affaires ; U avait même la prétention de connaître la partie militaire aussi bien que qui que ce fiât ; mais il écoutait avec complaisance les avis de ses ministres , qu'il savait choisir d'ordinaire avec un rare discernement , et se reposait sur leur dévoùment et leur capacité. Sons ce prince, esclave de l'habitude, et qui avait tout changement en horreur^ les ministres étaient sàr$ de restel^ long-temps en place« Cest k ce trait saïUâtit de son caractère que TEspagne doit W^kipârt des araélioratiras £ûtos sous son règne. Roda 9 les oomtes d' Aranda , de Campomanes et de Florida-BIanca, purent se livrer, avec tout le cèle dont ib étaient animés y aax soins de l'administratioti , bi^n assurés de la protection royale
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pour l'^coinpUssemeut de leurs vues éclairées. Qr, cette atabibté , qiii peirt dmnif fooeste |KM
un peuple, si le gouvernail de I Klat est confié à des mains iobabdes , est un des plus grands bien» fidtt lorsque ranCunftr est eaetcfc par dee hommee connaissant bien les intérêts généraux de la so* ciélé f et travaiUav&t à son faonlieiir.
L'attaclMment de Cbaelea pour k jvstîoe et pour la conservatiou des règles d'administratioi établies^ était inéhranbhle : ce prince ea éta^; Tobservatetir le pim scrupcdeuv. B portait la sé-vérité sur ce point jusqu'à ne pas oser parler aux ttumstimeiifaTear des penonnes attachées â son
service domestique, pour lesquelles il avait une aÛéct&on toute particulière^ de peur que la pré«* fiSroDee accordée pour une jpkce k rnson de sa
faveur lojale ne fit du tort à d'autres individus en état de la mieux remplir, et que par conséquent le aerriee public n'en soofirlli. Un des minis-» trcfi, persuadé de la capacité d'une des pei^onnes le roi estimait^ ou cberchant à flatter , en bon coiiftiaan, les affeetions persennelles du monaïque» la lux proposa un jour pour un empldi subalier^e ; te roi entendit, la- proposition avec autant de surprise que de contentement ; il demanda au ministre si cette personne 4vait réeUe>* i«ent touteslesqualités requises , et sur sa réponse affirmative, il ajouta : « J'ai bien des remercîmens à vous faire d'avoir songé à cet avance
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meut , car je n'aurais jamais osé tous en parler. ^>
DadOâ Tintérieur de wn palais, il se faisù pecter et aimer tout à la fois. 11 vivait dans la plus grande ÊEuiiilîarité avec les amis de son en- ' Gince. Le duc de Losada, qui ayait été auprès de
lui depuis sa jeunesse, et pour qui le roi avait une estime toute particulière , faisait toujours la partie de certes avec lui. On se disputait quelquefois sur le jeu : des propos assez vifs échappés parfois au monarque , dans la chaleur de la discussion ^ blessaient le duc^ qui le lendemain témoignait son humeur en n^allaut pas voir le roi. U est fâché , disait Charles UI , qui se rappelait la dispute de la veille, qu'on aiUe le chercher; et il lui faisait des excuses de sa vivacité.
: Avec ces bonnes qualités^ tant publiques qne privces, Charles reunissait des préjugés peu honorables pour sou esprit. Sa piété n'était point ' éclairée , ni exempte de superstition. Nous ayons rapporté, dans le cours de ces Mémoires ^ divers traits de sa crédulité peu réfléchie. En voici un autre raconté par Bourgoin , qui la confirme. On sait qu'il institua Tordre de Saint-Janvier lorsqu'il était à Naples, avec cette devise : in sfm^ guine fœdm. Sa foi, dans le miracle de la liquéfaction, était si aveugle, que Bourgoin lui entendit raconter qu'étant à Naples , le miracle fut iaUrrompu un jour. Vainement on agitait la sainte ûole, la liqueur restait coagulée. On en
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chercha loiig«*temps la cause > on la trouva enfin. Cest «ine tradition à Naples cfiie pour que la
liquéfaction s'opère, il ne doit pas y avoir la nuMndre communication entre le corps de Saintr
Janvier et son sang miraculeux. On visite avec soin le tombeau , on y découvre une fente dans la cloison qui sépare la fiole. On se hite de réparer
cette let^cre avarie^ et aussitôt le sang lecouvresa propriété.
U faut lui reprocher aussi Tinflexibilité de son caractère et Tascendant qu'il laissait prendre à ses ministres en leur qualité d'interprètes de sa volonté. Le deiqpotisme ministériel, s'accrut sou^ son règne»
On connaît son attachement opiniâtre pour la routine, et l'empire de l'habitude sur son esprit.
Les aunées se succédaient toujours avec la plus par&ite uniformité dans toutes ses occupations* Le jour, l'heure , la minute du départ de la cour pour telle ou telle résidence > étaient les mêmes, sans qu'il j eût la moindre variation i cet égard. Nous avons raconté ce qui se passa à l'occasion des prières qu'il portait sur lui, écrites par le frère Sébastien ('). Une pareille bizarrerie était celle de porter constaminent dans les poches de son habit y les instruniens des jeux de son enfance, que son valet dé chambre- n'oubliait jamais de passer d'uu habit dans un autre, fàt-*ce même
(*)Tome V, page 68.
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celui de j>rand gala. Dans ses voyat^es au Pardo, il avait rtiabitude de descendre de voiture et de i*anéter auprès d'un arbre qui se trouvait lur la route. 11 le prit tellement en affection , que lorsqu'il fiit question de construire la superbe route qui conduit à Madrid , il la fit détourner pour conserver son arbre chéri. Mais de tous les dé- £Eiuts de ce prince^ cdni qui mérite le plus d'être blâmé , est sa passion pour la chasse. Non seulement elle occasionnait d'énormes dépenses » mais elle détournait le roi de ses devoirs; car il donnait fort peu d'attention aux affaires lorsqu'il s agissait d'une battue. La nouvelle de i'ap- * parition d'un loup , ou d'un sanglier ^ à la distance de ^usieurs lieues de la résidence royale , mettait toute la oour «n émoi. U s'en fallait bien que les événemcBs politicpes qui se passèrent en Europe sous ce règne ^ exerçassent une aussi grande influence sur TeqfNrit du roi, que la ren- CMtre de quelques bèfees &nyes. Ce go6t , porté à l'excès, dénaturait le caractère de Charles au point de le rendre injuste et cruel. On cite un trait de sévérité de ce mraarque dont la source était dans sa passion pour la chasse. Un malheureux paysan des environs de Madrid s'avisa d'al<* 1er, dans les forets destinées aux chasses royales , prendre quelques glands qu'il destinait, dit-on, à aliusenter aa pauvre famiUe. Un garde le surprit et trouva sur lui une demi-douzaine de glands.
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On en rendit compte au roi , car c'était une a&ire Irèa grave que de violer les lieux C0D8a*«
crés à ses plaisirs. Sous un monarque absolu , passionne à l'excès pour l'exercice de la chasse ^ les lois ne pouyaieiit qu'itre sévères sur ce pwnU n fut décidé que le coupable irait expier sa faute dans les cachots de Ceuta» et qu'il y resterait autant d'années qu'il avait pris de glanda. Les prières y les soUiicitations fureut mutiles ^ le rai fut inexorable : car iféuUt une ckase ojfff^use p disaitMl , que de priver les pauvres petits 4MMmaux de kur naurritur^. Le décret reçut sou.
exécution y rinfiortané paysan iiit déporté a Gent^
et mis dans un cachot humide et obscur, où il resta pendant six années. U en sortit au bout de ce Umips^ le désespoir et la rage dans le cœiir f
bien résolu d'assouvir sa vengeance sur le garde qui lavait pris et dénoqcé au roi. U le tua en eflet dans nn guet-à-pena* Le meurtrier fiit ar*» rété^ condamné à mort, et exécuté à Madrid.
Nous empruntons à nn voya^^ur anglais (') la relation ci ^ après ^ sur l'amusement fiivori de Charles 111. Ëlie est de la plus exacte vérité- , e Le roi paase la plus grande partie deson temp9 à la chasse. Dans le milieu du jour, après une courte excursion, il revient diner , £aût la conversation avec les ministm étrangers, se retire pen* dant quelques minutes avec son confesseur , et
( * ) T<nr9safe*D , t. II » 7 a et tuW.
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ordinairement avant trois heures^ quelquefois beaucoup plus tôt, il quitte le palais , et ùài vingt ou trente milles avant de commenoer sa chasse*
Quand le jour tombe , il se met dans sa voiture et revient; aucun temps ne peut le retemr, car il ne cmnt ni tonnerre , ni éclairs , ni gi^ , ni pluie y ni neige; lorsqu'un de ses habits est mouillé^ il en met .un autre; et ^ant à ceux q«i le suivent, il leur dit froidement : cr La pluie « ne brise pas les os. )) Les jours de fêtes ne l'empêchent point de se livrer k cet amusement, excepté deux jours de la semaine sainte; et quoi* qu'il soit naturellement d'un caractère doux, on dit qu'il est de si mauvaise humeur, que personne n'aime à l'approcher dans ces momens-là. Un de ses (ils étant à toute extrémité^ il sortit comme à l'ordinaire, insistant sur ce qu'il se rétablirait certainement; et quand on lui apprit que ce fils était mort, il répondit avec son calme accoutumé : « Eh bien, puisque Ton ny peut rien, il faut prendre son parti. » Il est suivi ordinairement par le prince des Asturies, le capitaine des gardes, son premier éaiyer, son premier gentilhomme de la chambre , son médecin^ et son chirurgien. Tontes 6es personnes oocupent
cinq voitures; outre cela, il y en a une pour les remèdes, les fusils, les munitions, les }ia])its de rechange « etc. Chaque voiture est attdiée de.six mules; et comme il y a sur la route plusieurs
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relais de chevaux , ainsi que ceux des gardes^ le nombre qu'il en fiuit cbaque jour est d'enmon deux cents. Ces animaux doivent faire douze milles par heure; aussi arrive-tr-il fréquemment des accidens aux hommes et aux mules.
« Quand le roi chasse y il ne dépend pas entièrement de ses chiens : il a ordinairement deux cents hommes employés à battve le pays ^ et à conduire le gibier devant lui à des places convenables , où lui et le prince l'attendent avec des domestiques occupes II charger les fusils , et à les leur présenter aussi long-temps qu'ils veulent tirer. Tout gibier est indiffîrent au roi; mais il est surtout
flatté de 1 idée de délivrer le pays des loups ^ dont il tient un compte exact. Quand j'étais à l'Ëscurialy le nombre qu'il en avait tué était de huit cent dix-huit. Dès que l'on en aperçoit un à une distance raisonnable, une multitude de personnes , depuis seize cents jusqu'à deux mille individus , suivant l'étendue de la montagne^ sont dépêchées pour veiller la béte, l'environner et la conduire dans quelque endroit où le roi puisse avoir la facilité de la tuer. Il donne à chacune de ces personnes six réaux; mais s'il tue le loup, les batteurs reçoivent double paie. Cette dépense , il £aut l'avouer, est superflue, car un petit nombre de paysans serait souvent suiBsant, soit pour détruire l'ennemi, soit pour lui faire quitter le pays; mais si un bon souverain trouve.du plaisir
à tuer cette bète féroce, ses sujets seront les dernkrg à penser qu'il paie peut-éire ce pbûsir trop cber. Il «erait cependant hecireux poar l'Efipagne que tonte la dépense à ce sujet se bornât là ; mais ce n'est certainement qu'une bien fiûble portion de la somme totale que cette manie du roi pour la chasse fait perdre à la nation. Tout autour des siths , ou tesiilences royales , les terres
vagues ont une très grande étendue. I^a forêt de I^utLo a trente lieues de circonférence ; et si on y ajoute tous les terrains incultes près Aranjuea^ Saint-Ildefonse , et TEscuriai ; si on considère en outre que les cer&, jouissant de leur liberté en« tiire, parcourent tranquillement tout le pays in* termédiaire, à combien ne s'élèvera pas l'évaluation de la perte supportée par la nation I II est vrai que le roi paie amplement aux fermiers les dommages qu'ils éprouvent ; mais le mal dont souffre la communauté en général ^ ne peut pas être aussi aisément réparé; car le pays, man-* quant de nourriture , se dépeuple^ et les villages tombent en ruine.
« Des personnes qui connaissent bien le roi m'ont dit que^ dans sa jeunesse, il avait eu du goût pour les lettrés; mais qu'ayant ëlédétoumé de cette élude , il avait pris le goût de sa famille, goÀt qui était non seulement augmmté par une habitude invétérée , mais encore encouragé ches lui par le désir d'éviter tout embarras. C'est oer-
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tainement on homme qui a des principes» et il eM géhémlement fegafdé oamme un des plos vertueux de son royaume; mais cette pureté de mœnrs chez lui doit être attribuée 4 ce qne son esprit est constamment amusé ^ et non k sa constitution naturelle,
cr Jeprolongeaimona^onràF&BCttrialy surtout pour être présent k la baiida ou cbasst royale, dont il y a quatre chaque année. Elle fut ordonnée pour le 38 de nowmhrey «Tant le départ de
la cour.
u Le jour marqué , M. Liston eut la bonté de me placer avec l'ambassadenr de Naples, qui, comme représentant un membre de la famille, donna à cette occasion un somptueux repas ; et } allai dans sa voitare an lieu de l'action. Cétait une plaine étendue , et commandée par un ten* rain en pente : à k distance d'enviion nn demi*
' mille de cette éminence, s*éleyait nn petit bots» dans lequel le roi, avec ses trois âls, suivis de leurs dome8tii|iieS| se cachèrent* PlnsieurB jouysi auparavant» deux mille hommes avaient ^té dis-^ tribués en compagnies sur toute la sui:â<^ du
^ pays y pour chaeser le gibier et le diriger vers le •
centre commun, en faisant, des patrouilles uuit et jour» et en s approchant constamment» mais, bmteotent » les uns des autres.
«r Bientôt après avoir pris notre poste sur une éminence» nous commençâmes à voir les cerk
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à une grande distance, arriver de tous les cotts en boodissant et s'avanoer vers Tendroit fatal. A mesure qu'ils approchèrent nous entendions , d'abord faiblement, ensuite plus distinctement, le bruit des fusils, et nous vlni^ le trouble du gibier qui courait rapidement dans toutes les directions, mais qui en changeait à chaque instant, comme ne sachant où se diriger pour se mettre en sûreté. Quand on commença à apercevoir les ooiyipagmes de batteurs, elles parurent être séparées par des intervalles et resserrer le gibier uniquementparleurscrisctlehruit dcleursarines; mais à mesure qu'elles avançaient sur la plaine , elles formaient une espèce de mur; et quand elles furent plus près, elles le renforcèrent en doublant leurs rangs, , et obligèrent ainsi le gibier de passer en troupeaux nombreux devant les chasseurs royaux. Alors commença le carnage; et pendant plus d'un quart d'heure le feu fut continuel. Quelques uns des cer&, soit qu'ils eussent plus de discernement que les autres, ou une meilleure mémoire^ soit qu'ils fussent excités par.
une crainte plus vive , ou poul-èlre par un courage plus exalte, refusèrent absolument d'avancer quand ils approchèrent de l'embuscade; et faisant un prompt détour, malgré les cris, les mouvemens et le feu des gardes, ils sautèrent par dessus leurs rangs redoublés, et s*échappèrent dans les bois.
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« Quand le feu eut cessé, les voitures s avancèrent toutes vers le bois, et la compagnie en descendit pour présenter ses devoirs et voir le gibier. Nous en trouvâmes une partie étendue sur deux lignes sur le champ de bataille, et le roi ayecses fils occupés à le regarder. Les gardeschasse revinrent chargés des cerfs qui, blessés mortellement, s'étaient échappés à une distancé considérable; et à mesure qii ils arrivèrent, ils déposaient leur dépouille aux pieds de leurs souverains. La curiosité me fit compter le nombre de ces animaux tués, qui se trouva être de cent quarante-ciDq, avec un sanglier. Dans ce moment j'entendis un murmure, et vis tout le monde en mouvement. Dirigeant mes pas vers le lieu où on se pressait, je vis à quelque distance des personnes qui s'avançaient avec un sanglier, le cou et les pieds attachés ensemble, et qu'on portait suspendu à un fort bâton. Quand elles se furent approchées, le monaiique et ses SAs , s'armant de nouveau , se placèrent sur une ligne, et quand ils furent à une distance convenable, on déposa le fardeau; on coupa les cordes les unes après les autres, et le pauvre animal estropié chercha à se mouvoir; mais une décharge bien dirigée le délivra de tous ses tourmens.
ir Ladëpensedu divertissement de cette journée fut estimée à trois centmille réaux, ou trois mille livres sterling.
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« Daiislasoiréetoutle gibier fiit» selonrusage,
déposé dans rappartement où le roi soupe , et où les ambassadeurs de famille le suivirent pour lui fitire leur compliment. On entend par ambaM;* deurs de famille, ceux de Naples, de Portugal et de France, qui, |yant un plus libre accès, et devant avoir des attentions plus particulières , trouvent qu'il est de leur devoir d'exprimer leur intérêt sur tous ks oI]jets qui procurent quelque plaisir au roi ^ et non seulement de le féliciter dans les grandes occasions^ mais encore chaque soir, tandis qu'il soupe , de lui demander ce qu'il a tué^ et d'en informer ensuite leurs amis. »
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Mariagt de Hofant â<m LonU. Chuleft II! ne lui accorde pat la permiMion de a'nair avec ane prineeMe dn aaug royal. Moiifii de ce refus. L'infast époQie dont Maria Tveia de Vallabriga.
Charles était sincèrement attaché à tous les membres de 8a famille ; mais son affection ne commandait pas toujours sa politique. Ce qui se passa au sujet du mariage de Tinfant dou Louis^ son frère I le prouve bien eyidemment.
L'infioit don Louis avait été nomme à l'administra tion de r archevêché de Tolède et de Se ville, et créé cardinal avec le titre jde Santa- Maria délia Soda y a l'âge de dix ans (en 1757 ); mais, connaissant bien toute i étendue des devoirs que la pureté de mœurs et la sainteté» fMrapre de Tétai ecclésiastique, lui imposaient, la dâicatesse de sa conscience le décida à se démettre de ces di» goiléB en 1754* U est asses digne de remarque que Ferdinand VI, à qui le motif réel de cette démission de son frère ne pouvait être inconnu, ait néanmoins négligé de l'engager dans les liens du mariage , auquel il se sentait appelé par une vocation irrésistible. L'âge de Tin&nt était dl'ail^ leurs des plus convenables : il avait vingt-sept
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ans à l'époque où il quitta les dignités de l'ÉgUse. On pourrait expliquer cette insouciance du monarque au sujet du bonheur de son frère par l'ii^uence que la cour Nafdes exerçait déjà
dans les conseils du roi Ferdinand relativement ' aux aôisdres de ianuUe. Tout porte à croire que Charles f voyiAt sa suixessioB à la couronne d'Es^ pagne très prochaine , et , peut-être , seconde d'ailleurs par la sagacité et la prévoyance de la reuie douairière sa-fisère, ne négligea pas de faire agréer à son frère le principe politique qu'il suivit plus tard lui-même avec ^ne aussi inflexible persévérance. *
Quoi qu'il en soit , lors de Tavénement du nouveau monarque en ijSg^ Tinfiint n'était pas encore marie. Charles montra pour lui, dès le moment même de son arrivée , une affection tout-i-&it fraternelle I il aimait beaucoup la société de l'infant, qui l'accompagnait souvent, dans ses promenades et dans ses amusemens :
mais^ malgré* ces témoignages d'intérêt et d'affection pour don Louis , Charles était , comme on va le voir^ très éloigné de songer à l'établir. Les années s'écoulèrent : l'infant, dont on avait négligé d'assurer le bonheur domestique , se trouva lexposé» paf l'ardeur de sa constitution^ à de trop rudes épreuves auxquelles il succoralia parfois. Ses £ùbiesses ayant été ébruitées , le confesseur du roi crut conténaUe de lui en
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parler en lui adressant des coniieik, Poar tonte réponse à ses observations, TinSuit demanda la permission de se marier avec la personne qu'il
plairait à Sa Ma j este de lui designer. 11 adressa au confesseur la lettre suivante.
lettre de tinfani dan JLouis au eor^esseur du roi, te père
Èléta,
Votre Seigneurie très illustre ( ' ) doit se rap-
peler qu'étant venu dernièrement me parler au sujet de mes galanteries, je lui répondis que si on Toulait y mettre un terme et tranquilliser en même temps ma conscience, il fallait me marier. Votre Seigneurie très illustre me fit observer qu^il fallait d'abord commencer par régler ma conduite , et qu elle se chargerait de parler alors an roi mon frère» sur le vœu que je venais de former. Quelque temps après cet entretien, je vous envoyai mon confesseur eu le chargeant de vous rappeler votre promesse. Maintenant je dois vous déclarer que le MX motif que j*eus dans le temps p#ur me démettre des evêchës ('), fîit la conviction intime où j'étais de n être pas appelé à l'état ecclésiastique, et d'avoir au con«
(') Titre donné aux archevêques, aux tuembres de la chambre de CastiUe , etc. Le père Éléta avait été noimaé archevêque de Thèbes> in partibm ù^Sdelium,
(*) L*infaiit av^it été administrateor des archevêchés de
Tolède et de Séville.
VI
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traire des penchans peu compatibles avec les
devoirs qu'il prescrit. Mon mariage ayant été différé y je sais tombé dans des désordres que je déplore 9 surtout k cause du déplaisir quHls ont dû occasionner au roi mon frère : mais, pour éviter à l'avenir de semblables rechutes » et ne point m'exposer k faire de la peine au roi, ce qui, après l'offense faite à Dieu, est pour moi
le plus vif de tous les chagrina , je ne vois pas
d'autre moyen que mon mariage.
1 Votre Seigneurie très illustre étant chargée, en vf&rtu de son ininistèl^, de diriger Teapo^it du roi , et cette affaire étant par sa nature liue affaire de conscience, je vous déclare que la mienne ne potirra être rasisurée que par les liens du mariagë. Toutefois le roi est libre de déterminbr et la personne et le inode de contracter cette union : je vous assure qu'alors Sa Majesté n'aura pas lieu de se plaindre de moi*
Saint-UdefoiiM, i«'^ctobre ijyS.
Ël llfFANfS DOIS LuiS«
Le mariage de l'infant dérangeait les vues que Charles s'était proposées de longue main : on fit semblant de regarder cette demande comme l'effet d'une volonté passagère. L'affaire fut donc traînée eu longueur]^ mais une nouvelle lettre de l'infant au confesseur, {dus pressante
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encore que la première» vint bicnUU dmper ces espérances et tromper ces calculs.
Deuxième lettre de Vinfam don Louis au confesseur Éiéta,
Très iixustrb sbigh sur »
Votre Seigneurie très illustre i»a point oublié sans doute que» dans les premiers joure dn mok
d'octobre dernier, je lui fis, avec autant de naïveté que de franchise» laveu de mes faiblesses» par lesquelles j'avais eu le malheur de £iire beau^ coup de peine à celui* que j'aime et révère çpmme mon frère» mon roi et mon maître»
sans compter roffense fidte à Dieu : j'ajoutais que iQ^seul moj^en de p^ver à l'avenir à de semblables inconvéaîe^s » serait mon mariage. Jt dois supposer que . Votre Seigneurie très illustre s'est entretenue de cette affairée avec le roi mon frère; et je me plais, aussi à croire que Sa Majesié aura acquiescé a ina demande, en se rapportant entièrement à Votre Seigneurie ti^s illustre pour cet objet dont dépend le salut de mon :&me* Je
complais déjà être marié pour la nouvelle année; et je ne puis que me plaindre, lorsque» après quatre mois écoulés» je n'ai reçu ancuo avis sur les démarches qui ont pu être faites à ce sujets ainsi que snr. les personnes chargées de décidar cette affaire de conscience, qui est digne , ce me semble » d'occuper l'attenUon ^ puisque mon esprit ne saurait jamais être tranquille» jusqu'à
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ce que j'aie obtenu qu'où fasse droit à ma de^ mande.
Que Votre Seigneurie très illustre veuille donc bien me dire, d'une manière explicite et positive, ce qi/on a fait pendant un lap$ de temps aussi considérable c'est pour moi le seul moyeu d'avoir qndque repos. Voilà déjà la nouvelle année commencée , époque à laquelle Votre Seigneurie très illustre m'avait annoncé que tout serait terminé.
FjC roi mon frère nc ni'a Jonné aucun ordre relatif à cette aflaire : il m a dit seulement que^ comme il s'agissait d'une affiiire de conscience , je devais m'en entretenir avec Votre Seigneurie très illustre, ce qui rend encore plus étonnant le silence qu'elle garde avec moi, puisqu'on aurait dù en venir à des explications franches et positives. On n'aura pas l'intention, du moins je le pense , de me feire soufirir de nouveau la faonte de parler a mon frère sur ce qui a été laissé à' la délibération de Votre Seigneurie très iiluetpe. J'espère qu'elle s'occupera sans délai de cet objet ai important pour mop salut. Ce sera la seule manière de rassurer 'ma conscience, et de donner à mon esprit la consolation cl le calme dont il a un si grand besoin. Je vous prie d'excuser la peine que je vous donne*
Parclo, janvier 1776.
El Infante don Luis,
A S. S. T. /. l'archevêque de Thèbes,
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11 n était plus possible de temporiser après ces demandes réitérées aussi justes qae respeclueuses : le confiesseur en fil sans dotite un cas de conscience au roi , qui , par son refus , se serait rendu responsable de tout le scandale ainsi qoe de$ maux qui pourraient s'ensuivre. Chark», sur qui les motifs de religion avaient tant d'empire, presaé par les vives instances du confiesseury fut forcé de s'y rendre, quoiqu'à son grand regret. 11 dévoila enfin le secret .qu il avait tenu caché josque-lii. il déclara qu'il consentait au mariage de son frei'e , puisque sa coiiscience lui eu faisait un devoir sacré , pourvu toutefois que l'in* fimt ne s'unit avec aucune princesse appartenant à des maisons régnantes de l'Europe. La reine de Sardaigoe^ dona Maria-Antonia.de Bourbon, mère du souverain actuel de ce pays, et des prin* cesses qui épousèrent LL. AA. RR, les comtes de Provence et d'Artois» avait un vif attachement pour son frère Tin&nt don Louis : les voeux ' de cette souveraine auraient été combles, si elle eût pu l'unir en mariage avec une de ses belles^ sœurs ou une de ses filles. Charles s'opposa formellement au mariage de son frère avec une princesse quelle qu'elle tài. De son cùté^ Tinfaut don LouKh s'adressa à sa nièce l infaule dona Maria-Josepha, fille de Charles 111, et manifesta le désir de Tépouser. Nous avons sorus les yeux trois lettres écrites de la main même de cette
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princesse à son oncle, datées du Pardo dans les premiers mois de Tannée 1776, dans lesquelles Fin&nte se montre entièrement faTorable k ses vues, et l'engage à continuer ses démarches auprès du confesseur pour la réussite de leura pro* jets : mais il parait qu'on mit en jeu toute sorte de moyens pour les faire échouer, et pour détourner Tinfante de son mariage ayec son onde.
H est temps d'expliquer où pouvait prendre sa source cette condition imposée à Tinfant don Louis de ne s'unir avec aucune princesse, et de faire voir comment Charles III s'y prit, tout en donnant son consentement au mariage, pour ne point dévier du principe favori qui avait été jusque-là la base de sa politique au $^jet de son frère. Or, ce principe, le voici : lors de l'établissement de la loi Salique, pour la succession à la coLironrie, qui fui sanctionnée par les cortès de Madrid en 171 3, sous Philippe V, il y fut cil même temps expressément ordonné qoe le jMrince appelé à succéder à la couronne d'Espagne devait être né dans ce royaume (')• ^
(*) « On établit , dit le marqois de Saint-Philippe ( Mé' moires y tome III, page 62, édition française), un nouvel ordre de succession qui excluait les princesses , quoique plus proches parentes du roi régnant , dans tous les cas où il y ftiirait encore des descendans mâles da roi Philippe en Ngne directe ou eoUatémle non interrompue, à comUiton cependant que le primée qui «mccéderak $erml né et éle%>é em
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vertu de celte disposition * si ripfiiDt dûn Loois eut contracté un mariage proportionne à ton augusUî naissance, et s il eût eu des enfans mâles de ce mariage, ceux-ci auraient pu élever un jour des difficultés sur la succession des enfans
£spagne, la couronne étant dévolue à ce défaut à tout autre ptinee espagnol ^ plus proche parent du dernier roi, et au défaut de prineet espagnols à la plHneesse la plus proche parente. Cetle constitution , à laquelle on donna force d« loi , fbt signée et promulguée avec la plus grande solennité. >;
II est digne de remarque que Vauto-acordado , ou loi insérée dans la Recopilacion (Code), ne mentionne point la circonstance requise de la naissance et de l'édocation du prince des Asturies en Espagne. Quand ce retranche*ment a en lien, par qui a-t«il été fait? quelles formalités ont été employées pour altérer aussi essentiellement la loi fondamentale de Ja succession à îa couronne ? les cortès ont>eIIes fait quelque changement ou rendu quelque acte à cet égard que Ton tient secret par des considérations d'une importance majeure? Ce sont là des questions que l'on s'adresse tout naturellement , et que nous ne sommes pas malheureusement en état d'éclaircir. On sait seulement que lors de la prestation du serment à Charles lY comme prince des Asturies par les cortès convoquées à cet effet à . Madrid, il y eut des démêlés sur la loi de la succession , «t que la cour intéressée à ne point éveiller Tattention pii^ blîque sur cette matière, employa toute son influencé pour gagner les députés, ce qui ne lui fut point difficile. Le comte de Campomanes servit en cette occasion ses intérêts ayec zèle , et devenant l'intermédiaire du gouTcmement , il parvint à apaiser les plus opposans des membres des en»* tès. Les emplois , les pensions , les rubans qui leur Aèrent accordés durent puissamment seconder les raisonncroens
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de Charles IJlf qui étaient tous uës dans le royaume de Najdes : la nation espagnole aurait pu se trouver par là plongée dans les malheurs des guerres civiles.
On n'a pas encore mis à TépreuTe la stabilité de la nouvelle loi Salique établie par Philippe
du célèbre jurisconsulte. Maïs quant à la nature spéciale des ^pestioDS qui y furent agitées , elle resta toujours ignorée du pubiic.
U le peut bien cependant que le retiandienient ci^desi- •ns indiqué ait été fait sans la participation des cortès »
car les Codes ont subi en Espagne plusieui^ altérations im— portantes sous certains ministres dans les derniers temps. On y A fait disparaître nombre d'autos, décrets et lois^ •ana antres formalités préalables que le bon plaûur de ces prétendus défenseurs des droits de la couronne : comme si la couronne pouvait être jamids intéressée dans ces éclatantes et scandaleuses violations de la fol publique ; comme si le manque de foi , et le mépris des lois solennellement établies , pouvaient dans aucun cas s*allier avec la sainteté des deroirs des rois envers leurs peuples. Ces ministres , je ne crains point de Taffirmer» auraient flétri la couronne par les mêmes moyens qu'ils croyaient propres à Fiffermir, si Von. lie savaiL que kui amiiitiuii privée seiUe les a portés à de pareils attentats , et qu'ils les ont probablement consommés à Tinsu même des monarques. Nous signalons ici Taltéra» tion qu'ont subie a des époques diverses les Codes espagnols» en la qualifiant de crime et d'attentat de la part des ministres prévaricateurs , pour appeler l'attention des monarques sur cet outrage fait à leur autorité. Quelle qu« puisse être la forme de gouvernement chez les nations civilisées, l'inviolabilité et la stabilité des lois est partout la première condiijoi^ de Tordre social*
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et on n'a pn savoir par conséquent , si le cas arri-
yant d'une princesse placée par sa naissance plus près du trône qu'nn prince, il ne serait pas dérogé à la loi Salique en faveur de l'ancien ordre de succession à la couronne^ suivi en Espagne pendant plusieurs siècles. Quel que puisse être le résultat de cette épreuve clans les siècles à vcmr, le mode de la nouvelle succession était encore trop récemment établi sous Charles lil, pour qu'on put songer à rapporter la loi, ou pour se décider à ia violer ouvertement : le cas qui don* naît des craintes à ce monarque n'était point d'ailleurs difficile à prévenir. Tant que l'infant don Louis n avait point été marié , cette disposition de la loi qui demandait , comme condition pour monter sur le trùne^ la naissance du pnuce des Asturies sur le territoire, espagnol ne gênait en rien le monarque puisqu'il ne voyait après lui aucuu prince pouvant alléguer en sa faveur la circonstance d'y avoir vu le jour. Cest ce qui l'avait toujours rendu contraire au mariage de son frère. Mais maintenant que des motifs de conscience lui faisaient un devoir indispensable de ce mariage, les choses changeaient de tout point. Le roi se trouva dans la nécessité d'aviser à d'autres moyens convenables pour arriver au but désiré de laisser à ses enfans une succession libre qui ne pùt leur être jamais contestée. L'expédient qu'il imagina pour atteindre ce but fut
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de mettre comme condition de son consentement
au mariage de son frère , Tobligation de choisir sa compagne dans un rang inférieur au sien , et de se prévaloir de cette inégalité parmi les contractans pour frapper d'incapacité légale d'obtenir la couronna les enfans qui seraient nés de cette union , quoique légitime.
Ce point une fois arrête , li ne tut plus que$<- . tion que de donner à cette resdiution toutç la validité désirable. Une mesure législative générale et obligatoire pour toutes les classes de la société, au sujet des mariages inégaux et de leur descendance^ parut préférable à tout autre moyen, puisqu'elle n'avait pour but apparent que les intérêts moraux de la société civile, et ca-* chait bien les vues réelles et particulières dans lesquelles elle était rendue. La Pragmatique porte la date du 25 mars 1776 : après y avoir ordonné que les enfans devaient demander, conformément aqx lois du royaume, les ccmseils et le consentement paternels avant de contracter leur mariage, et que pareille soumission respectueuse devait être faite aux mères , si les pères n'exis^ taient plus, et jusqu'aux proches parens, mémo aux tuteu|^ à défaut de ceux-ci; les articles xf et XII portaient :
a XI. On maintiendra Tusage et le devoir ou sont les infans et les grands de me fairq part, ainsi qu'aux rois mes successeurs, de tous les ma-
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liages qu'eux y kufs enCma on leurs eucoesieavs immédiats auront Fintention de .contnicler , afin de donner mon approbation royale ; et si, contre toute yraisemblanoe il arrivait que quelqu'un
d'eux s'affranchit de ce devoir indispensable, en se mariant sans ma permission souveraine» les transgresseurs de la loi ainsi que leurs descendans deviendront, par cela seul, incapables d obtenir et posséder des titres, honneurs et biens émanes de la couronne. Il est défendu à la cbambre de Castille d'expédier aux grands la cëdule de succession, sans qu'ils fassent voir, au préalable, dam le cas que les nouveaux possesseurs soient mariés, que leur mariage a été célébré sur le consentement du roi et de leurs jparens.
u xir. Mais comme il peut arriver un cas ex»*^ traordinaire et accompagne de circonstances tel^ lement graves qu'il devienne nécessaire de oon*tracter le mariai^^e, même avec une personne iné* gale, je déclare que si cela a lieu pour des per>sonnes obligées de demander ma permission royale, il n y aura que moi et les rois mes successeurs qui poujrrons seuls l'accorder; et même, dans ce cas spécial , on suivra d'une manière invariable les dispositions de cette Pragmatique quant aux efiets civils , en sorte que la femme ou le mari qui occasionnera Tinégalité, sera privé des titres, honneurs et prérogatives qu^i l^i donnent les lois du royaufme, et que les enfipins
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nës de ce mariage ne pourront succéder non plus dans les dignités > honneurs , substitutions ou biens émanés de la couronne, lesquels devront passer aux successeui^ immédiats, sans que les descendans de ces mariages inégaux puissent porter le nom ni user des armoiries de la maison dont la succession leur a été interdite^ étant au contraice tenns de porter le nom et d'user des armoiries du père ou de la mère qui aura causé l'inégalité , bien qu'ils soient autori^ à succéder dans les biens libres et les pensions alimentaires qui pourront leur appartenir ou leur être dus^ ainsi que tout sera expliqué avec clarté, et dans la permission et dans Tacte du mariage. »
Lorsque les choses furent ainsi préparées pour remplir les intentions du roi à 1 égard du mariage de son frère, que celui-ci demandait toujours avec mstance, on insinua à l'infant don Louis que le moment était arrivé de demander formeir lement le consentement du roi pour son mariage. On poussa même la prévoyance jusqu'à lui présenter tonte rédigée la lettre suivante, que l'infant écrivit de sa main à l'instant mén).e.
Lettre de finfarU don Louis au Roi,
SiaB,
Des moti& pmsés dans la religion, -et la voix
de ma conscience m'ajant déterminé à m'adresser à Votre Majesté, pour la prier de vouloir
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bien accorder sa permission royale pour mon mariage 9 j'apprends que Votre Majesté parait disposée k consentir à ma demande. Mais comme il pourrait bien arriver que dus considérations puissantes, ou des obstacles difficiles à surmonter, s'of^massent à Taccomplissement de mes vœux, si le mariage devait avoir lieu avec une personne de mon rang, je demande formelle* ment Ja permission h Votre Majesté de célébrer nvoii union avec une personne inégale, mais honnête et . illustre, conformément à la nouvelle PragnutHque et loi du ^3 mars de cette année.
Noti e Seigneur conserve les jours de Votre Majesté.
A?«Djiiet« iS avril 1776.
Sire, de Votre Majesté , très humble et <d)éis*'^ sant firère,
Louis.
^ FermUsion royale».
IjCS circonstances actuelles ne permettant pas de marier l'infant don Louis mon frère, avec une personne égale à lui par son rang élevé , et voulant cependant concilier le bien de TEtat avec le mariage anqoel il se sent appelé pat sa vocation, je lui accorde 'ma jpermission pour qu'il puisse contracter un mariage de conscience, c'està-dire avec une pem>nne inégale , conformément à sa demande. Il sera tenu néanmoins de la choî* sir dans la classe des familles nobles , jouissant
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de considération* L'i«i£ant me fera connaître la personne $ur laquelle il aura fixé son choix; car
il est bÀen enteiidu que la validité de mon consenten^ent royal teste aitacbée à raccomplisse* ment de cette condition»
Pour ce qui est des cfÊ^ts civils de ce mariage, il^.çont déterminés et expliqués dans la Pragma^ tique du 2 5 mars de cette année , laquelle doit ^tre reg^dée comme loi du x^yaume » notamment pour les articles xi et xii»
Je me plais du reste à déclarer ici qu'eu contractant ce mariage de conscience, Tinfant don Louis ropn frère iie saurait perdre» en aucune manière, ma bienveillance ni mpn amour ^ et qu'il devra conserver tous les honneunr^t prérogatives qui appartiennent aux infans d'Espagne. Quant à la iemme quHl choisira, elle ne jouira d'autres honneurs et préi;pgatiYes que ceux auxquels elle aura droit par sa naissance ; elle conservera les armoiries et iiom de sa maison pateinelle : les en£ms qui pourront naître de ce mariage seront compris dans les dispositions de Tarticle xu de la Pra^nuUique ci-dessus citée.
La résidence de la femme de Tinfent devra être fixée dans une province , et non pas à Mai,drid, ni dans les r&idences royales : il en sera 4c même pour les enians pendant la vie de leur père. Lprsquç^ l'infant don Louis mon iière me fera savoir son 4^ir de se rendre à la cour , il
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recevra mon autorisation à cet edfet ; mais il ne sera ac<;oaip«gaë de sa femme ni de ses en&nsi qui resteront dans leur résidence, n'étant pas
convenable qu'ils se rendent à la cour.
AranjufK» a4 ^^n^ <7!7^*
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n y avait un singttUer mérite de la part de Tin-
fant tiaus le saciiOce qu'il s iniposaiL des principaux avantages et prérogatives attachés à son auguste naissance , pour obéir aux préceptes de la religion et aux devoirs d'une conscience tiitiorée* Quant ii Charles III , c'étaient également les principes religieux qui le déterminaient dans cette affaire ) ainsi que nous l'avons déjà indiqué» U ne fallait rien moins que des considérations puisées dfans la piété , et dans son inflexible sévérité relativement aux mœurs (*), pour qu'il <tonsentit à modifier sa première résolution. ' Uae autre Circonstance qu'il importe de faire
(*) Après son ayénement aa trône d'Espagne, Charles fur un vrai modèle de chasteté; mais il î>âr;nî qu'a TSaples on conserve le souvenir de quelques faiblesses. 11 «xiautt en 1818, daaa celte oApitale» ûné dame, que ie peupl^ désignais aoiia Je nom de ia prmeeste e4p4^gRo(0, laquelle passait pour être fille naturelle de Charles : uue jolie paysanne des environs de Naples avait été , dit-on , sa mère. Elle avait passé plusieurs années à Cousfantiuopie. MÛ'est une opinion assez généralement répandue que Charles -eut aùMi dek rapports intimes «ret la marquisii'd'Sqn. ...
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remarquer, c'est que l'infant don T.ouis n'avait de rattachemeat spécial pour aucune femme, et que par conséquent ses instances pour le mariage n'avaient pas pour cause une de ces passions violentes qui font quelquefois méconnaître les convenances , et renversent t^us les obstacles qu'on cherche à leur opposer. Trois demoiselles appartenant toques les trois à des Ornières famUles de l'Espagne, furent proposées à rinfanty pour qu il choisit entre elles celle qui pourrait mieux remplir ses vœux; savoir : une fille du duc del Parque , une nièce du marquis de Camporeal^ et doha Maria- Teresa de Vallabriga y Rozas, Espanol, et Drumont de Melfort, nièce du lieutenaul-geuci al marquis de San-Leonardo, décoré de tous les ordres d'Espagne , premier écuyer du roi , (rère du duc de Veragua, et petit-fils du maréchal de Berwick, descendant par conséquent de l'illustre et mal«hèureuse famille des Stuarts. Ce fut sur cette dernière demoiselle que l'infant fixa son choix. Les circonstances réunies dans mademoiselle de Vall^ibriga étaient tellement avantageuses, que le marquis de Grimaldi , ministre secrétaire d'état au département des afEdres étrangères , par Tentremise duquel toutes les démarches officielles concernant ce mariage eurent lieu, adressa au prince les complimens les plus flatteurs sur la beauté, la verfu et l'éducation brillante qui dis-
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tingttiieDt la penonne destinée à ^ouser mur
Altesse Royale.
L'infant &i part au roi de son choix par la lettre smvante :
' Lettre de l ' Infant au I^,
Votre Majesté ayant daigne consentir à ma demande f et m'accorder la permission de contracter un mariage de conscience d'après la Pragmatique , sous la réserve de faire part , au préalable^ à Votre Majesté de mon choix, j'ai l'honneur de déclarer a Votre "Majesté que j'ai choisi pour mon épouse doîia Maria Teresa de Yallabriga y Rozas, dont les qualités énumérees
dans la note ci-après, prouvent que sa naissance et les autre» circonstances se trouvent tout*àfait conformes aux dispositions prescrites par Votre Majesté. Je demande donc à Votre Majesté la permission nécessaire pour pouvoir célébrer mon mariage avec elle.
Le ciel conserve les jours de Votre Majesté.
Sire 9 de Votre Majesté, très humble et très obéissant firère.
Louis.
AranjMXy mai 1776. „ * '
Décret du itok
Par Ina résolution du 24 avril dernier , . il me plut d'accorder à l'infant don Louis, mon frère ^ la permission de se marier avec une personne VI. 3
inégale y liiquelle devait néaBraoina être clioicie
parmi les familles nobles jouissant de considération, sous la condition également de me faire connaître le choix de Tinfant , et de se soumettre pour sa part aux dispositions de la Pra'^matique du ^5 mai de cette année ^ notamment à celles des articles xi et xii. La lettre de Tinfimt m*apprenant qu'il a choisi doiïa Maria Teresa de Vallabriga y Bossas i je donne mon approbation à ce choix , et je lui accorde mon consentement pour la célébration de son mariage avec ladite dona Maria Teresa^ sous les conditions spécifiées dans ma précédente résolution.
Aranjucï» ai mai 1776.
Yo EL Bey.
Ce ne fut point sans beaucoup de peine qu'on détermina mademoiselle de Vallabriga à consentir à son nuuriage avec L'infant. On attache ordi«nairement peu de prix, à l'âge de dix -sept ans, aux avantages d'une grande élévation* Belle d'ailleurs, illustre et douée de toute sorte de qualités brillantes, mademoiselle de Vallabriga ne fixait son attention que sur la disproportion d'âge avec Tinfant. Bien que ce prince réunit avec son auguste naissance d'autres vertus qui le rendaient un objet digne de son estime et de spn amour; bien que cette alliance dut surpasser tons les vœux de sa famille, mademoiselle de Vallabriga ne consentit qu'à regret à son union avec l'iuÊuit, qu'elle connaissait à peine, et dont elle n'avait pas eu
CHAPITRE II AUDlXlO^r^lX. S
encore occasion d*apprécier le caractère* Le mariage eut enfin lieu le 27 juin à Olias del Rej, dans la chapelle du château appartenant à la duchesse de Femandina. L'infiint quitta la cour, à laquelle il ne venait désormais que les jours de baisemains ou dans des occasions extraordinaires*
Après avoir demeure quelques jours à Olias, Tiniant don Louis passa à Cadalso, où vit le jour, en 1777 y son fils ainé don Louis de Bourbon,
- qui fut depuis cardinal de Bourl)on^ archevêque de Tolède, et administrateur de celui de Séville» (U mourut en i8ai )* Plus tard, Tinfimt résida tour à tour à Arenas et à Velada. Pendant son séjour à Arenas, il eut un autre enfant mâle qui monrut en bas âge. Ses deux fiUes, dona Maria Teresa, et dona Maria Luisa de Bourbon, mariées, la prénom au {Nrince de la Paix, et la seconde au duc de San-Fernando, naquirent à Yeiada. Fixé enfin à Arenas, Vinfant s y occupa de &ire bâtir un superbe eh&teau , que sa mort, arrivée en 1 785 , laissa sans être terminé.
U paraît qu'on essaja, après le mariage de Tinfant don Louis, de ramener Charles lU à dés sentimens de justice envers les enfans de son frère. Parmi ces tentatives inutiles on cite la démarche de M« de Vallabriga, père de dona Teresa, femme de Tinfant. Il adressa, dit-^n, au ♦ roi, un mémoire dans lequel il £iisait sentir les inconvénîens d'avoir flétri la descendance de cette union légitime. U osa même invoquer en
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sa fiireur les droits et les prérogatives de la famille des Stuarts , à laquelle la sienne e'tait alliée. Le mémoire fut fort mal* accueilli. Mais tout en maintenant ^ d'une manière irrévocable , les premières dispositions prises au sujet de ce mariage» Charles III montra toujours un vif intérêt pour l'infant son frère , ainsi que cela est démontré par leur correspondance épistolaire. Quelques jours avant sa mort, Fin&nt s'adressa au roi, en lui exposant ses craintes sur l'avenir de ses enfans. Charles , en prince pieux et profondément pénétré de ses devoirs envers son frère , et non moins jaloux de calmer les justes alarmes de celui-ci sur l'avenir de ses enfans» déclara de vive voix et par écrit » à plusieurs reprises» qu^il se chargeait de leur sort» ^t qu'il * les recommanderait» d'une manière spéciale» aux • princes qui devaient lui succéder sur le trône
d'Espagne. Le comte de Florida-Blanca écrivait du Pardo la lettre suivante à l'in&nt.
ji son altesse royale l'irtfaat don Louis.
MoNSEiorrKUR»
J'ai mis sons les yeux du roi les instances vives et réitérées de Votre Altesse royale, ainsi que les motîfe sur lesquels elles sont fondées relativemcnt à la succession , ou plutôt la translation des commanderies au fils de Votre Altesse royale. Sa Majesté a entendu , avec non moins de bienveil* lance que de tendresse pour Votre Altesse royale»
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le rapport .que j'ai eu l'hoBneur de lui soumettre ; et, après avoir témoigné son amour pour Votre
Altesse royale , et la peine que Sa Majesté éprou* Tait en voyant Tanxiété de Votre Altesse royale, le roi a déclaré qu'il n'osait faire une semblable exception, qui n'avait jamais eu lieu jusqu'ici, exception que le roi Philippe V n avait point consenti non plus à faire en faveur des enfans de Tiufant don Philippe. Toutefois , Sa Majesté a ajouté que Votre Altesse royale doit être pleinement rassurée sur le sort de ses enfans; qu'elle doit apprendre avec satisfaction que le roi, tant qu'il vivra ^ et les princes après lui;» regarderont tou* jours comme un devoir très digne de leur magnanimité, d'avoir smn des enCans de Votre Altesse royale, et de tout ce qui peut lui appartenir, d'une manière convenable à leur rang, et qu'ainsi Sa Majesté, comme Leurs Altesses royales, portent le plus vif intérêt à Votre Altesse royale ; Sa Majesté et Leurs Altesses royales m'ont chargé de le dire ainsi à, Votre Altesse royale de leur
part.
Tel est l'ordre que j'ai reçu en présence du prince des Asturies. .
Je suis avec le plus profond respect , Monsej,gneur, de Votre Altesse royale, très obéissant serviteur,.
Joseph Moniho.
^ Pardo, aS février ty%S.
Aprè$ le décès de l'infiuit, .on n'oublia pua
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cette promesse soleimelie ; le gouyernement di<» rigea rëdacatioii{de ses trôis enfims. Don Loais fut. confié aux soins du cardinal de Lorcuzana,' archevêque de Tolède> dont il devint à sa mort le successeur dans cet archevêché. Les deux demoiselles, dona IV^ria Teresa et doua Maria Luisa, forent élevées ^ par ordre du roi^ dans le couvent des religieuses de Tordre de Saint-Ben» nard , surnommé de San-Clemente ^ dans la ville de Tolède. 11 entrait probablement dans les vues
du gouvernement de leur inspirer du goût pour la vie du cloître, et de ks préparer à prendre un jour le voile.
Quant aux apanages pour ces enfanSf il n'est resté d'autres biens immeubles attachés à la substitution que le comté de Chinchon^ comprenant diverses villes et bourgs , telles que Chinchon , Villaviciosa^ Boadilla del Monte , et autres. La réinû Élisabeth Famèse fit celte acquisition pour son fils r infant don Philippe^ avant son installation dans les duchés de Parme, Plaisance et Guas* talla : l'infant don Louis en fit Tachât k cette der» nière époque. A sa mort, le cardinal de Bourbon hérita de ces apanages , qu'il céda ensuite à l'ainee de ses sœurs, dona Maria Teresa de Bourbon, connue aujourd'hui sous le nom de» comtesse de Chinchon (*). Quanti la sœur cadette #
( ' ) On en estimait le revenu annuel à 6o»ooo fr. ^dans les temps qui précédèrent les ^booleYersemena de i8o3. Clmrles IV assigna de ptoM à la oonleiM nuit peattooi an-
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dona Maria Luisa, elle ne possède aucun apa-. nage en terres : le trésor public lui assigna une pension annudle de deux cent mille rëaux (cin> quante mille francs ) (*). ix>rs du mariage de la comtesse de Chincbon avec le prince de k Paix^ proposé ^ ou f pour mieux dire 1 ordonné par • Charles IV^ ce nuHiarque autorisa, par un décret royal» les en&tts de Tin&nt don Louis » sesr
cousms germains, à porter le norn , les armoi»* ries et la livrée leur père. U les déclara grands d'Espagne de la première classe» ainsi que tous les enfans qui pourraient naître de leur mariage.
Nous venons de tracer ci«-deS8U8 Texposé dei dfoonstances qui précédèrent» accompagnèrent ou suivirent le mariage de Vinfaut don Louis avec d<Mia Maria Teresa de Vallabriga» d'apiès des doeum^s kiëdits et originaux qu'on! a bien touIa nous confier. Charles III montra dans cette affaire ^inflexibilité connue de son caractère* Il fallait que des personnes bien au fait des secrets deà cours» fussent instruites long- temps auparavant de cette disposition du monarque envers son
frère, pour qu'on essayât de s'en servir dans une
circonstance importante. Nous tencms l'anecdote
nuelte sur le txéAOt pnbtici de 369|Ooo réaux (90^00 fr.]^ Elle fut réduite i lOyOOoir. par la loi dd mazimam vendue par les cort^ de Cadix , et qne les besoins da trésor d'Espagne n'ont pas permis encore de rnpportcr.
(') Par suite des mêmes régiemens ônanciers, elle se ' trouTe maiatenant léduite à 409O00 réanx (iû,eiio 6!t)
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qu^on Ya lire d'une personne dont nous connais*
sous la véracité scrupuleuse.
Quelque temps ayant Texpidsion des Je— suites d'Espagne, et lorsque tous les moyens paraissaient également bons, pourvu qu ils servissent à £iire déconsidérer Tordre aux yeux de Charles III, une personne soumit au supérieur des Jésuites à Madrid, une lettre confidentielle du général de la compagnie, dans laquelle il était question de mettre sur le trône Finfant don Louis. On intercepta, ainsi qu'on devait s'y attendre , la réponse à cette lettre , comme elle allait passer la frontière. Lorsqu'on présenta la lettre à Riçci,.|;énéral de$ Jésuites à Rome^ il s'aperçiH nussitôt de sa &usseté. Il ajouta : Celui qui Ta forgée a imité à merveille mon écriture; mais il a été bien moins heureux pour ma signature.
Charles III, it qui on ne manqua pas sans doute de taire part de la lettre , et de la lui présenter comme. authentique, ne put que s'affermir davantage dans ses craintes au sujet de la descendance de riufant don Louis* U dut poursuivre avec une nouvelle ardeur ses projets pour tenir son frère éloigné du trône , dans le cas où il ne pourrait éviter son mariage, ainsi qu'il le desirait, n parait que Ton s^adressa aussi à Finfant don Louis lui-même, pour lui communiquer le projet de l'élever au trône, et qu'en sujet fidèle et firère dévoué à Charles UI, il révéla tout à ce monarque* ^
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POLITIQUE BZTiRIEUHB,
Charles 8*engage înconsidéréiueût d^ris le ]iacte de famille. — Funeste politique suivie par la cour de Madrid lors de Tinsurrection des colouies anglaises. — Rapport secret du comte d*Araada au roi sur le* suites probables de leur indépradance.- — ■* Goerre contre le Porta|;al. — Expédition contre Algô'.
En déviant du système politique extérieur suiyi par Ferdinand VI, Çharks HI- écouta ses affections ou ses ressentimens personnels plutôt* que les conseils de la sagesse. La grande transac-* tion de son règne^ le Pacte de /amiUe, a bien pu étre^ ainsi que le disait le ministre GrimakU^ une affidre de cœur de la part des souyerainsda France el d^Espagne ; mais , dans la réaBtë , elle n'eu fut pas n;ioins un piëge tendu au mmistère espagnol par le duc de Cboiseul, pour lui feire abandonner la neutralité qui avait été le poirU de mire du gouvernement précédent , et pour l'en-» traîner dans les querelles mtre la France el l'Angleterre. Cependant c'était bien la neutralité qui convenait aux Eqpagnola ; ils n'avaiept pas besoin d^alliance, puisque possédant un nombre considérable de vaisseaux ç^u'oa pouvait d ailleurs aug-
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menter chaque jour , et comptant également sur une armée de terre , ils u'avaieat rien à craindre de la France ni de T Angleterre f ^bcscéw Tune et l'autre de courtiser le cabinet de Madrid, Aucune de ces puissances ne se souciait de faire la guerre à rËspagne , que le £dt seul de Tagression aurait rendue favorable à sa rivale.
Bien loin de se maintenir dans dfia vues aussi ^ges et aussi consarMrîces^ Charles III épousa , avec une ardeur impolitique, les intérêts de la France. Use jeta avec une légèreté blâmable dans des guerres longues et coûteuses qui ruinèrent sessujets. Levéritabjb intérêt de TEspagne à cette époque était la ^nseoration de ses colomesy dont la possession lui donnait une grande considération en Europe, ^t qui| si elles eussent été régies paf 'de iidiis principes d'économie publique^ auraient pu élever bien haut l'industrie , le commerce, la richesse et le pouvoir de la- mère-pa*** trie* Cétait dioAtrerla pins funeste imprévoyance que de se mettre en guerre avec la seule puis-? dâince maritime qui pouvait s'opposdr à l'aoeomplissement des projets patriotiques conçus par quelques hommes d'état espagnols, pour parv&* nir à des amélioratimis pn^fessÎTes dans les possessions d'oiitre-mer.
L'aveuglement de Charles à cet égard parait à peine concev&bie, surtout après rinstorecilBon des colonies anglaise^. Tout devait porter un
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mooarqoe maître de la plus grande partie du NouTeau^Jffonde» àa£renmrlesU6iisderobét8<^ sance des colonies envers la métropole. Cette insurrection devait paraître à ses yeux bien plus funeste pour l'Espagne que pour rAngleterrt elle-même ^ par la raison qu'un jour cette émancipation p^ditique servirait d'exemple si elle était . couronnée par lë succès^ et opérerait hm scis« sion qui lui ierait perdre ses immenses pos&ession9-« Or 9 ce fut au mépris d'intérêts aniâ essen* tiels et aussi évidensque l'Espagne, cédant à des insinuations étrangères^ ou poussée par des pas* sions haineuses, aima ses escadnes pour fiiToriser le mouvement insurrectionnel des Anglo-Américains.
Que les pbilaiilliropes exaltésue cherchent pas
à nous opposer la biiUaute perspective du Nouveau-Monde rendu à la civilisation; car^ sans parler maintenant des malheurs par lesquels il a fallu passer^ malheurs dont la fin n est rien moÎDS que prodiaîne pour l' Amérique espagncde, on accordera aisément que le gouvernement de Charles III ne désirait point la perte de ses colonies. Les reproches qti'il ne nous pandt qne trop avoir mérités, sont fondés sur cette hypothèse. Quels que puissent être les Tceux du philo* s<^e au sujet de FAmérique, il était > ce «ous semble, dans les intérêts , et même dans les de* Yoiis de l'admiiiislxation eqiagiiofe^ de fidre jotaîr
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les colonies des bienfaits de la civilisation , sans pour cela en abdiquer Tempire ^ et sans exciter lui-même, ces vastes contrées à Findépendance, en subissant les horreurs d'une anarchie déyas^ tatrice.
Nous n'i gnorons pas que les habitans de V Amérique espagnole étaient alors entièrement soumis k la métropole ; que leur état social peu ayancé , leurs mœurs, leurs habitudes, répondaient de leur obéissance : nous avouerons aussi que leur dépendance était tellement établie , qu'il n'a fidlu , pour les porter à Finsurrection , rien moins que la forte secousse occasionnée par Finvasion de. la Péninsule sous Napoléon, et les doctrines uniyersellement reconnues à cette époqilè sur le devoir et la sainteté des insurrections contre ce dominateur de l'Europe. Mais la conduite de Charles III n en était pas moins hautement impolitique^ en secondant une émancipation qui devait un jour servir de modèle pour celle de ses propres colonies. Bientôt les vice-rois du Pérou, de Santa-Fé et de la Nouvelle-^pagne Taver tirent qu'ils s'apercevaient que des germes de liberté fermentaient dans la téte des habitans de leurs vice -royautés; quelques années plus tard , ils eurent déjà à déjouer des conspirations formées par des Espagnols américains^ que Famour de Findépendance ^ les doctrines de la ré« Yolution française et des suggestions étrangères
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excitaient à des d hostiles. Ces dÏTeises
tentatives de rébellion , le gonvernement espagnol devait les considérer coaime son propre ouyrage^ puisqa'àyant favorisé ^ poar sa part^ la révoltedes colonies anglaises , il avait ^ en quelque sorte ^ abdiqué lui-même sa domination eu Amérique.
Un des hommes d'état dont FEspagne s'honore le plus dans les temps modernes , le comte d' Aranda , avait à peine signé la paix de Paris f qui garantissait l'indépendance des colonies anglaises ^ qu'il tremblait déjà pour la sûreté des colonies Espagnoles. Voici à ce sujet le mémoire qu'il adressa, avec le plus grand .secret, au roi; il fait honneur à sa prévoyance.
Mémoire remis sâerètement 4m Moi par S, Bxe. le eomie ^Aranda sur i^indépenéanee des coiomes anglaises^ après avoir signé le Traité de Paris ife I7$3.
Sire,
Mon amour pour la personne auguste de Votre Majesté, la reconnaissance que je lui dois pour tant de bontés dont elle a bien voulu m'bonorer^ et l'attachement que je porte à mon pays, m'engagent k &ire part a Votre Majesté d'une idée à laquelle j'attache la plus grande importance dans les circonstances actuelles.
Je viens de faire et de signer, en vertu des ordres et des pouvoirs que m'a donnés Votre
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Majesté^ un traité de paix avec TADgleterre.
Celte négociatîcMi que y' d*aprèa les témoîgBagei flatteurs de vive voix et par écrit de Votre Majesté, j'ai lieu de croire avoir été i^mplie selon ses ialeatk>ii8 royales,;^ laissé dans mon âme > je dois Tavouer à. Votre Majesté , un sentiment pénible.
L'indépendance des colonies anglaises y a été itfieiMintte^. CTest là pourraoi un sujet de douleur et de craipte. La Franee a peu de possessions en Amérique ; inai9 elle aurait dù considérer ^^que l'Espagne, son intime «lliée, en a beaucoup, et qaWUe reste aujourd'hui exposée à de terribles eeooassea. Dèaie cMammcenient, la France a agi contre ses intérêts véritables en encourageant et en secondîuit cette indépendance : je l'ai ainsi déélave 80iMlÉ^4iux ministres dé cette nation^ Que pouvait-il arriver de plus heureux pour la France que de voir se détruy?e mutuellement les Anglais et les colons dans une guerre de parti , qui ne pouvait qu'augmenter sa puissance et favo- Mer ses intérêts? L^andpathie qui rtgne en^ •l^rmcè et r:Angleterre aveugla leoaWnlrirançaia : ilpublia|[ue son intérêt consistait à rester (lÉiiqO(Uk«|MKsta^ une fois
lancé dans Farène, il nous entraîna malheu* geu&ementy en vertu du pacte de £ïmiUey danik :^e guerre entièrement oéntnive à notrf protnré Ijpuse. ■ iiijie ne m'anétecai- point 4ci àexaminer l'opinion
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qu'étrangers, que je partage , sur la difficulté de conserver notre domlDation en A^nenque. Jamais des posccmions aussi ëtenducs , placées à une grande distance des mctropoles, n'ont etc longtemps conserrées. A cette cause générale pour Umtes les colomes^ ilfirnt en ajouter d'autres spéciales pour les possessions espagnoles, savoir, la difficulté de leur porter secours lorsqu'elles penyent en avoir besoin ; les vexations dequelquesuns des gouverneurs envers ces malheureux liabitans; réloignement de l'autorité suprême à laquée ils ont besoin d'avoir recours pour le redre^e* ment de leurs grieis, ce qui fait que les années a'écoul^t avant que l'on ait fait droit à leurs ré* clamations ; les vengeances auxquelles ils restent ezposÀ en attendant, de la part des autorités locales; la difficulté de bien connaître la vérité à une aussi grande distance; enfin, les moyens que les vice-rois et les gouverneurs, en leur qaa* Uté d'Espagnols, ne peuvent manquer d'avoir pour obtenir des déclarations favorables en £s^ pagne*: toutes ces diverses ci|«onstances ne peuvent manquer de rendre roécontens les habi* tans de l'Amérique , et de leur faire tenter des elBforts pour obtenir l'indépendance aussitôt qu'ik en auront l'occasion propice.
Sans entrer donc dans aucune de ces considérations, je me bornerai maintenant à celle qui
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nous occupe sur la crainte de nous voir exposés à des dangers de la part de la nouTelle paissânœ que nous venons de reconnaître , dans un pays où il n'en existe aucune autre en état d'arrêter ses progrès» Cette république fédérale est née py^inee , pour ainsi dire; il lui a fallu l'appui et les forces de deux £tats aussi puissans que FEspagne et la France pour parrenir à l'indépendanGe. Un jour viendra où elle sera géant ^ colosse même redoutable dans ces contrées. Elle oublier» alors les bienfaits qu'elle a reçus des deux puissances, et ne rêvera plus qu'à s'agrandir. La liberté de conscience , la facilité d'établir une nouyelle population sur d'immenses terrains, ainsi que les avantages du nouveau gouvernement, y attireront des agriculteurs et des artisans de toute? les nations ; car les hommes courent toujours après la fortune ; et dans quelques années nous verrons, avec une véritable douleur, l'existence tyrannique de ce même colosse dont je parle.
La première démarche de cette puissance lorsqu'elle sera parvenue k s'agrandir , sera de a'emparer des Florides pour dominer le golfe du Mexique. Après nous avoir ainsi rendu difficile le commerce avec la Nouvelle-Espagne, elle aspirera à la conquête de ce vaste empire, qu'il ne nous sera pas possible de défendre contre une puissance formidable établie sur le même continent, et dans son voisinage*
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Ces craintes sont très fondées. Sire; eUes doivent se réaliser dans quelques années , si toutefois il n arrive pas auparavant d auties boule* versemens encore plus funestes dans nos Amériques. Cette manière de voir est justifiée par ce qui est arrivé dans tous les siècles et chez toutes les nations qui ontcomznencéàs^élerer. L'homme est le même partout ; la différence des clunaLs ne change pas la nature de nos sentimens : celui qui trouve Toccasion d'acquérir du pouvoir et de s'agrandir en profite toujoui*s. Couunent pourrionsnous donc nous attendre à ce que les Américains respectent le royaume de 'la Nouvelle-Espagne , lorsqu'ils auront la facilité de s'emparer de ce riche et beau pays ? Une sage politique nous conseille de prendre des précautions contre les maux qui peuvent survenir. Cette pensée occupa tout mon esprit depuis que^ comme ministre plénipotentiaire de Votre Majesté , et conformément à sa volonté royale et à ses instructions, je signai la paix de Paris* J'ai envisagé cette importante affaire avec toute l'attention dont je suis capable ; et, après beaucoup de réflexions puisées dans les connaissances , tant militaires que politiques^ que j*ai pu acquérir dans ma lon^^uc cairicrc , je pense qu'il ne nous reste , pour éviter les grandes pertesdontnous sommes menacés 9 que le moyen que je vais avoir i honneur d'exposer à Votre Majesté.
VI
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Votre Majesté doit se défaire de toutes ses possessions sur le continent des deux Amériqaes^ en conservant seulement les lies de Cuba et Porto- Rico, dam la partie septentrionale, et qu^qu'autre qui puisse convenir dans la partie méridionale, dans le but de nous en servir, comme échelle ou entrepôt, pour le commerce espagnol.
Afin d accomplir cette grande pensée d*une manière quiconvienneàrEspagqe , on doit placer trois infans en Amérique; Fun, roi du Meadqne, l'autre, roi du Pérou, et le troisième, roi de la G6te-Ferme : Votre Majesté prendra le titre
d'empereur.
Les conditions de cette grande cession pourraient être que les trois nouveaux rois et leurs successeurs reconnussent Votre Majesté et les princes qui occuperont le trône espagnol après elle, pour chefe suprêmes de la &mille; que le roi de la Nouvelle -Espagne payit chaque année, comme redevance pour la cession de ce royaume, une contribution en marcs d'argent qui serait déterminée eu I nirres , pour pouvoir les foire monnayer à Madrid et à Séville. Il en serait de même pour le toi du Pérou , quant k l'or de
ses possessions.
Celui de la Côte -Ferme enverrait chaque année sa coiitribution en denrées coloniales, en tabac surtout, pour approvisionner les divers entrejiôts du royaume.
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Ces Muverains et leurs eufans devraient toujours épouser des infantes d'Espagne, ou de leur fiuniUe, A leur tour , les princes espa^ols ëpousevaient les princesses des i ojaunies d outre-mer. On établirait ainsi une union intime entre les quatre cooronnes; on devrait, k IWnement au trône de ces divers souverams, faire le serment solennel de remplir ces conditions.
Quant an commerce, il devrait être fa t sur le pied de la plus grande réciprocité. Les quatre nations devraient se regarder comme unies par l'alliance la plos étroite, offensive et défensive, pour leiH' cuiiscrvâlioD et prospérité.
Nos fabriques n'étant pas en état d'approvisionner FAmérique de tous les objets maiiufactiirés dont elle pourrait avoir besoin, il &udrait que la France, notre alliée, leur fournit tous les articles que nous serions dans l impossibilité d'y envoyer, avec exclusion absolue de TAngletern-. Aceteflfet, les trois souverains, en montant sur leurs trànes respectifs, foraient dus traités formels de commerce avec l'Espagne et la France , en écartant toujours les Anglais. Comme possédant de nouveaux Etats, ils pourraient faire libreluen t ce qui pourrait mieux leur convenir.
De l'exécution d'un tel plan résulteraient les âvant.i-Ls Cl après. La contiibuUon des trois du Nouveau-Monde serait bien plus profitabîé 4i TËspagne que les secours en argent qu elle tire
maintenant de l' Atnériqne. Là population augnienterait, puisque l'émigration continuelle dans ces possessions cesserait d'exister. Les trois royaumes d'Amérique une fois étroitement liés parles • obligations qui viennent d'être proposées , il n'y a pas de puissance en Europe qui pût .balancer leur pouvoir dans ces contrées , ni celui de FEspagne et de la France dans notre continent. On serait également à même de pouvoir empêcher l'agrandissement des colonies américaines, ou de toute aulre puissance qui voudrait s'établir dans cette partie du monde. A la faveur de l'union avec les nouveaux royaumes, le commerce d'E^ pagne échangerait les produits nationaux contre les denrées coloniales dont nous pourrions avoir besoin pour notre consommation. Par ce moyen, notre marine marchaniide seradt augmentée, et la marine militaire se fextdt par conséquent respecter sur toutes les mers. Les iles que j'ai nommées plus haut y en les administrimt bien et les mettant dans un bon élat de défense , nous sut liraient pour notre commerce, sans avoir besoin d autres possessions : enfin, nous jouirions de tons les avantages que nous donne la possession de l'Amérique, sans avoir aucun de ses inconvéniens.
Telles sont. Sire, mes idées sur cette affaire délicate j si elles peuvent mériter l'approbation souveraine de Votre Majesté , j'entrerai dans de
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plus amples deyeloppemeiis ; j'ezflM|u6rai le mcx^eii de les mettre k exécution avec le secret
et les précautions convenables, de manière que FAngleterre ne s'en apercoiye que lorsque les trois infans seront en route , et plus près de TAmérique que de l'Europe , et qn elle ne puisse s*y opposer « Ce serait un coup terrible pour cette orgueilleuse rivale ; nous pn ipai erioiis à Tavance les mesures à prendre pour nous mettre à cou^ yert des effets de sa colère.
11 faudra^ pour assurer l'exécution de ce plan, compter sur la France , notre intime alliée , qui s'y prêtera volontiers en voyant les avantages ^ qu'elle obtiendra de l'établissement de sa ianiiUe SUT ces trônes du Nonveau-Monde^ ainsi que de la protection spéciale de son commerce dans tout cet hémisphère, à l'exclusion de l'Angleterre, sa rivale implacable. II n'y a pas long-temps que je suis arrivé de Paris, ayant obtenu un congé pour vaquer à mes affaires personnelles. Je repartirai sur-le-champ , s41 plait à Votre Majesté , pour mon ambassade , en disant qu^ elles sont terminées. Je jouis d'une pleine considération dans cette capitale : le roi et la reine m'honorent de leur bienveillance j je suis bien vu de leurs ministres. Je ne sais si je m'abuse, mais j'espère leur iaire agréer le projet en question, et en conduire l'exécution avec le secret et la prudence convenables. Votre Majesté peut compter
54 GHIBLBS tu.
^lissi sur moi à 1 avenir pour les détails ultérieur^ de ce vaste projet , de la manière qu'il plaira à Votre Majesté; car celui qui a conçu une idée est plus que tout autre en état de Texécuter* Votre Majesté connaît mon zèle et ma fidélité : aucune aÛaire de celles que Votre Majesté a daigné me confier n!a échoué; j'ai la confiance qoe celle-ci réus»Faitde même , si j'en juge du moins par moa désir inaltérable de consacrer mon re* posy mes intérêts et ma yie an .service de Votre Majesté. » (')
Il est à regretter que les vues rétrécies du cabinet de Charles III , ou peut-être ses craintes sur la .susceptibilité de ramour-proprc naLÎonal , aient empêché Vaccomplissement de ce projet éminemment patriotique. Puisqu'on avait eu cou-> rage de soutenir ouvertement une rébellion dont l'eicempLe devait être un jour si funeste à l'obéis* sance des colonies, on aurait d& réparer cette faute en préparant leur émancipation de la manière avantageuse proposée par le ccmite d'Aranda. (*)
Avant l'insurrection des colonies anglaises , la domination de r Espagne en Amérique, qui, sous un gouv^nement éclairé , amrait dù devenir une source intarissable de richesses et de prospérité pour les deux pays, se trouvait n'être, il faut Tavouer, par rignorance qui avait légné dans les
Manuscrit. Coliection de M. le duc de San Fernando. (%) Foye* la note à &a fin du Chapitre.
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i;ons€ik espagnols, qu'une possession à p^u prè$ stérile^ flatteuse tout au plus pour ramour-propre
national. Tout ce que VEspagne retirait de ses l^tats d'outre-mer, se bornait à cinq on six millions de piastres pyor an somme suffisante k peine pour l'entretien d'une nombreuse marine militaire^ que la jalousie des autres puissances de FEurope rendait nécessair|^ pour la défendre contre leurs attaques. Pour ce qui était du seul moyen qui existait d'enrichir les deux contrées, c'est-à-dire Féchange de leurs productions ^ les calculs mesquins de l'administration espagnole
(•) Voici les sommes verset 5> aiinucllement pai- TAmérique dan» le trésor de Madrid à diverses époques.
Son» Philippe II, 6,600,000 léa^x.
Sous Philippe III, 22,000,000
Sous Philippe IV, 38^5oo,ooo
Sous Charles III , le mioistre comte de Gausa aiBrme qu'il anwait de ia Nouvelle-Espagne seulement 3o»ooo,ooo réauz.
Campomanes estimait les'rersemens annuels de rAméri(|ue
On a des renseiguemens plus positifs sous le règne de Charles IV. Les document du trésor prouvent qu'il est entré en 1793^ i4i»7a7,S5i réaux»
en 1794, 195,717,966 en 1795, 138,764,376 eu 179(3, >36,895,997 en 17979 i3t36o,L2S * Somme moyenne arithmétique » 145,093,203 réaux.
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rayaient presque entièrement méconnu avant .
Charles 111^ en gênant 'leurs rapports mutuels, et en s'opposant à la liberté franche de leurs communications. Mais enfin , puisque , entraîné par des considérations d'ambition on d'amoar-propre, on tenait fortement à conserver un Nouveau-Monde sous ses lois , rien n'annonçait encore que cette domination courèt des dangers imminens. On sacrifiait^ à la vérité^ des intérêts bien réels au plaisir firivole de régner sur de vastes possessions , désertes pour la plupart; mais ce titre n'était pas du moins contesté , et rien n'annonçait qu'il pût Fétre de sitôt.
Mais lorsqu'un traité solennel, signé par le plénipotentiaire de Charles III lui-même , sanc-
En 1 798 , le trésor reçat les sommes bi-après :
Produit de la vente du tabac ^ io,5/|0,ooo
Produit de saisies , 895,351 33 ^
Piastres, 9193796 71 33
Droit d'un pour 100 sur l'aigent» 95,975 aa
3 pour 100 sur le tabae, 140,000'
Pour la muraille de Cadix, 140,000
Total, 131,748,000
De l'année 1808 jns^'en 1814 , $87,933,864 Selon M. le baron de Hnmboldl^ la Nonrelle-Espagne envoya I })()ur le trésor de IMadnd, chaque ann^c , 6 millions de piastres; le Pérou 1 iiiiliion; Buénos-Ayres 700,000, et de la côte ferme Soo^ooo. (Cshoa AaODBLi.cs, IHcaonario de Badenda, )
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tioiuiait l'indépendance -des colonies anglaises, la possession des liides espagnoles ne put que paraître très précaire aux hommes d'état. Par quel privilège TËspagne pottrai^-elle se flatter de re-» tenir le continent d'ÀTnériqoe sous ses lois» après avoir applaudi elle-même à l'insurrection de la Nouyelle^Angleterre, après avoir combattu poor le triomphe de sa cause et sanctionné son indé-> pendance ? Ce projet du comte d' Aranda remplissait donc parfaitement le douUe but d'ànan* ciper les colonies espagnoles sans passer par des secousses^ et de rendre cette émancipation bien plus profitable k FEspagne ^ que ne l'avait jamais été sa domination exclusive et absolue dans ces pays : ridée était même si en rapport avec les opinions et les intérêts des colonieSy que Ftwi a va de nos jours les habitans de la Nouvelle-Espagne invoquer dans quelques momens de troubles, et ^u milieu des derniers bouleversemens qu^ils ont éprouvés y l'établissement d un infant d'Espagne sur le trône des anciens empereurs du Mexique.
Nous ne dirons qu'un mot sur les guerres contre le Portugal^ dont le motif principal était la possession de la colonie de Sacramento | on ne peut que blâmer les dépenses qu'elles occasionnèrent. U n'y avait que trop de pays déserts et sans culture en Amérique, sous la doiknination
du roi d'Espai^ne , pour attacher une si grande importance à la possession d'une petite colonie»
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On ne saurait justifier non plus rexpeiiiUaa contre Alger; car o% aérait tenté de croire que Charles 111 cherchait à se ménager encore un nouyeau point d'appui sur la côte de l^rbarie, en voyant les grandi préparatifii de cet armement. Le monarque paraissait atteint de la manie des divers gouvernemens qui s étaient succédés en Ëspagne^ de dominer la partie littorale de i Afrique. Si tel eut pu utre son projet, lious devrions le plaindre d'être tombé dans une semr blaUe aberration ; puisque, si Ton excepte Geuta, qui est une position très forte dont on pourrait aiaémentfiûre unsecond^jibraltar, tous les autres pays et Presidiof sur la côte d* Afnqne sont enlièrendent iuutiles à TEspagne, qui ne doit certainemenl: pas se. profMer de Sûre des conquêtes dans Tintérienr de cette région , et qui ne doit pas craindre non plus une seconde invasioa de Sarrasins sur son tsrrifeûîre. On aurait beaucoup mieux fait de destiner les sommes que coûta l'expédition oontx^ Alger , ainsi que celles que coûtaient annudUement les Presidios, à L'entnatien des forces maritimes dans le détroit pour protéger le commerce contre les. Barbaresques. L'bisloire nationdie n'offre que des malbeurs éprou* vés dans ces tentatives contre la côte d' Afrique depuis Charles V*
Tout Ce que le gouvernement espagnol aurait du désirer » c'était de £ùre respecter son pavil-
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Ion par peuples pirates^ Or^ des ibi ces nia*ritimea auraient mieux v^Iu pour atteindre oe
but que l envoi des troupes et rentielitu cuiiteax des {of teresses inutiles , surtout dans uu climat aussi meurtrier. On a loué arec raison la sagesse du gouvernement dans les prenuères an** nées du règne de Charles I qui se décida à abandonner Oran^ malgré dessonyenirs glorieux , à cause des tremblemens de terre assez fréquens, et de la nécessité d'entretenir constamment une garnison nombreuse , parce qu'il ne retirait au* cun avantage de* sa possession. Cette politique judicieuse y qui mérite en effet des éloges , aurait du diriger le caluuct de Charles TU.
INqus n'étions pas d'ailleurs, sous ce monarque , au temps dont parle Campomanes (') ( le dix- * septième siècle), lorsqu'on calculait qu'il ^^^xistait dans les prisons d'Alger seulement trente mille Espagnols, dont le rachat , estimé à mille piastres par individu , faisait sortir d'Espagne trente millions de piastres; nous n'en étions pas réduits en 1775, comme nous Fayions été naguère, k avOiir recours au pavillon étranger pour &ire le commerce sur nos propres côtes, par suite de Tinterruption de la navigation dans la Méditerranée ; nous nous voyions heureusement loin de l'époque à laquelle les provinces les plus riches et les plus fertiles de l'Espagne se trou-
(' ) ,^pendke a la Sducachn popaîary t. III, p. 3^3.
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vaient ruinées dans leur commerce et leur industrie. Notre mariw» au contraire, pouvait facilement punir les piratais de TAfrique, et les enfermer dans leurs repaires, en maintenant seulement quelques bàtimens de guerre dans, le détroit.
HOTE sua LE COMTE D^ABAimA.
Noni MisUsons c6tte occasion de rectifier ce qui a été dit à la page 129 du cinquième vohune , tor la caïue de l'exil
du comte d*Aranda, de Madrid à Grenade, en 1794documcns originaux et authentiques qui nous ont été confiés depuis 1 impressioa de ce volume , nous mettent «i même de donner des renseignemens positifs à ce sujet.
Vers le milieu de noTcmbre de 1 792 , le comte d'Aranda quitta le ministère des afTaîres étrangères qu*t! ayait rempli par intérim; le jeune duc de l'Alcudia le remplaça. Le roi et la reine, en lui retirant le portefeuille, s'empressèrent de donner à ce Tieuic serviteur de la couronne les témoî* gnages les plus flatteurs de leur satis£sction : LL. MM, lui assurèrent que, bien loin d'y Toir une disgrâce , il pouYaît compter sur leur bienveillance , «t qne le désir de lui procurer le repos donl il devait avoir l^csuin à son atro , avait pu seul les déterminer. Le comte rentra an conseil d'état qu'il avait appelé à une nouvelle existence sous son ministère; en sa qualité de doyen de ce coi^seili il le présidait en l'absence du roi. 11 y jouissait, parmi les membres qui le composaient , de toute la considération due a ses talens et à SCS services.
I^a France se trouvait alors tourmentée par les orages de sa révolution : tons les cabinets de l'Europe se préparaient à
...... ^le
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la combattre. Le roi d'Espagne » «Ui6 par le tang a laInaiUe régnante qui Tenait d'être immolée, et placé dans le Toitinage d'an Tolcan qui menaçait de dévorer son royaume, délîbérnt
sur le parti qu'il devait suivre tians des circonstances aussi critiques. Le comte d'Aranda était d'avis que TEspagne ne derait pas s'engager dans une gnerre contre la France, mais qne néanmoins il était de son intérêt de s'armer, et d'être prête à combattre si cela devenait nécessaire. Cette attitude lui paraissait la seule que commandât la sagesse dans la situation de ce pays, séparé des autn s puissances, et placé de manière à ne pouvoir être secondé par elles dans ses opérations militaires : les événemens indiqueraient par la snite la conduite à tenir avec les étrangers; car, en oiganisant des armées considérables dans le but de la conservation du pays, des occasions propices ne pouvaient TOan(|uer de s'offrir, soit pour agir d'accord avec les puissances alliées, soit pour négocier avantageusement avec la France , si son intérêt pouvait la porter à obtenir par des sacrifices la neutralité du cabinet de Madrid.
D'aussi sages conseils ne prévalurent point : le parti qui vcnilait la gnerre remporta. Dès-lors , le comte d'Aranda , militaire aussi expLiinicnîc que sujet iidèle, chercha à éclaii*er le gouvernement sur les opérations imiitaircs, et lui soumit plusieurs projets sur la manière de les conduire avec avantage. Après la campagne de 4 7 93 , Çbarles lY avait fait venir à Madrid les trois généraux en cbef de ses armées d'opérations contre la France, savoir: Ricardos, commandant de celle de Calaiogne; le prince de Castel- Franco, de celle d'Aragon; et Caro, de celle de la Navarre et de GnipuBcoa. Le but de la réunion de ces généraux était de concerter avec eux les plans pour la campagne qui allait s'ouvrir. Us devaient exposer leurs propres vues dans le conseil d'état, où siégeaient, parmi plusieurs autres hommes distingués , le comte d'Aranda, le duc d Almodovar, le bailli
Yaldés, ie comte de Campomanel, SoUoo, marquis dei Socorro, Pachecoet Llagano. Let généraux, duc de Mahon CrilIo)yet comte d'O-Reilly, lurent aiusi appelés à cette déli*
bération en considération de leurs lumières. Dans une de ses séances, le comte d'Aranda conunencalt à exposer ses vues politiques et militaires; mais le temps lui ayant manqué pour les développer en entier, il se fit dans la nécessité de remettre la continaatton de son discours à la séance prochaine. Le hasard fit qa*il reçut snr la figure un coup tIo* lent qui Terapécha d'assister an conseil pendant plusieurs jours : il se décida donc à mettre ses idées par écrit, et à envoyer son travail au ministre des affaires étrangères, le duc de TAlcndia, en le priant de ie lire> et de ie mettre ensuite sous les yeux de LL. MM. qui pourraient ordonner qu'on en donnât lecture an conseil d*état, si elles croyaient que celapùt contribuera éclairer l'opinion des autres membres de cette assemblée. Voici l'extrait des passages les plus importa n s de ce discours :
tt Après une protestation sur la pnreté de ses intentions, ainsi que sur son devoir d'exposer» devant le roi, librement et sans céder à des vues d'intérêt privé, tout ce qu'il juge> rait convenable au salut de l'État, le comte d'Aranda disait que TEspag^nc ne se trouvait point forcée de faire la guerre à la France, et qu'il était peu raisonnable, par conséquent, d'accepter toutes les chances et les dangers de cette lutte inégale contre une nation beaucoup plus forte et exaltée au dernier point par une passion aussi impérieuse que l'amour ardent de la liberté civile ; qu'aucune nation n'avait le droit de s'immiscer dans le gouvernement intérieur des autres peuples, et que, s'il devait être, sans contredit, plus agréable au roi d'Espagne de voir à la téte du gouvernement fitançais un prince de sa propre dynastie , cette considération ne pouvait cependant être assez puissante pour le décider à compromettre le salut de l'État, ce qui^e manquerait pas
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«VarriYer si l'on éprouvait des revers probable*! « Umi on avait négligé de se préparer coaTettabiement à la gnerre. « La cânpagne précédente a été nalhenreiue, ajoutait le « comte; noas avons fait de grandes pertes en homaies, « nous avons dépensé des sommes énormes. Que seraît-ee « donc si nous étions forcés dr souteair la guerre dans l'in- • térieur du royaume ? Les Français , dans le eonunence- « ment, étaient peu agnenis; ils le sont beavconp mauiten nant, ils ont plus d'entbonsîatme f{ae jamais. Il a failli « destiner une partie de nos troupes de ligne an serriee d«s <t troupes légères : nous avons, il est vrai , fait de nouvelles «t levées; mais leur organisation n'est pas encore jiarfaite : « un grand nombre de ces nouveaux soldats se sont engagés « Toiontairemeut par suite des sermons qu'ils ont entendus, « ou bien par la vanité de lim leurs noms dans la G^zeae ; « mais il s'en faut bien que leur qualité réponde à leur nom- « bre. A mesure qn*iU quittent leurs villes ou leurs villages , a et qu'ils dépensent le prix de leur enp^apjcmt ut , leur « ardeur se ealme, et leur enthousiasme se refroidit.
« Les succès que les Français ont obtenus dans la can» « pagne précédente, doitetit luise craindra une invasion sur « notre territoire. Totut porte à croire qu'ils déploieront une « grande activité dans leurs opérations; ils connaissent bien « nos frontières, et ils profiteront de celle connaissance u pour les attaquer et pénétrer chez nous. »
Le comte d'Aranda discute ensuite las deux hypothèses d'une inyflsioa de la«part des Français par la Catalogne et par la Biscaye , et il entre dans beaucoup de détails topo* graphiques, ainsi que dans des considérations politiques et militaires , pour démontrer les inconvéniens que Je cas d'une invasion pourrait entraîner; puis, revenant à l'état de la France , il poursuit ainsi : « Sa milice se trouve bien organisée et aguerrie; elle est commandée par des chefr intelKgens et actifs. Elle est accoutumée à se battre contre les
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meilleurs soldats de TEurope : leur enlbousiasme est au comble ; l'esprit de liberté a fait chez eux d'incroyables progrès. Cette légèreté française^ qui naguère te rebutait si imcilement des résistances » est devenue aujourd'hui du courage qui va jusqu'à la férocité; enfin , il faut regarder la France comme une nation réduite au désespoir, et qu'il ii*est pas sage de mépriser. Les puissances coalisées ne peuvent qu'être fatiguées et épuisées en hommes et en argent, circonstance qui est très Êtyorable à la France : car il lui sera fort aisé de faire des conditions avantageuses à un des peuples alliés; et certes , elle fera toute espèce de sacrifices pour garantir sa constitution. Quel serait alors le sort de la coalition, si un seul des alliés pouvait s'en séparer ?
« La Convention, non seulement a de bonnes troupes, mais elle est parvenue à.aroaMr beaucoup d'argent, n'importe par quels moyens; nne^îs lancée dans la carrière du crime, il était à supposer qu'elle ne négligerait rien ponr s'affermir et faire trioT)i|)}K r sa cause. Les puissantes de r£urope réunies ne peuvent présenter des moyens aussi formidables que ceux employés par la France. Toute sa population est appelée aux frontières , et elle supporte patiemment des fatigues dont elle attend la récompense dans le triomphe de ses armes. r
« Les choses se passent bien autrement en Espagne : Tesprit de liberté et d'égalité n'y existe point, et ne peut, par conséquent,' enfanter ces prodiges. Les engagemens volontaires sont en petit nombre : encore ces volontaires ne sont point nraatpar d'aussi puîssans ressorts. Le trésor doit être nécessairement épuisé : quelle comparaison peut-on raisonnablement établir avec les soldats français qui sont largement payés, au moyen de fonds amassés , à cet effet, par leur nation ?
« L'Espagne , d'ailleurs , n'est point engagée dans cette guerre par des considéfations puisées dans l'intérêt national ;
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îl ne s'agit que d'amitié et de parenté entre les lamiiles regoantcs des deux nations. Le monarque espagnol veut Yenget sa £uniUe oatragée et dépossédée , et la rétablir» s'il le peut, sur le Irène de France, qu'elle occupait; or, cette cause n'est point de celles auxquelles on doive faire le sacrifice de la destruction du royaume dont la conservation est la loi suprême : la parenté n'est qu'une affaire particulière. Il existe entre les nations des rapports d'un ordre plus élevé et d'un intérêt plus réel que celui des iamiiies régnantes. Jamais l'Espagne n'a àà s'unir avec la France plu^ étroitement qu'à présent , par la raison que d'autres puissances pourront se prévaloir Je leur sejjaruUun jiour leur faire la loi ; ce qui serait impossible, si i^Ues pouvaient toujours rester unies , ainsi qu'elles l'ont été de tout temps. Parmi ces puissances, la plu^a craindre, c'est l'Angieterre, dont la politique astucieuse fit semblant d'abord de ne point s'immiscer dans les affaires intérieures de la France ; mais qui se déclara bientôt en faveur du rétablissement de la famille qui l'avait gouvernée jusqu'alors, en soudoyant les princes d'Allemagne , eu armant de nombreuses escadres , et en engageant surtout l'Espagne dans la querelle contre la France pour les épuiser toutes deux. Puisqu'elle a toujours en vue leur destruction, avouons qu'elle a complètement réussi en ce point.
« Il est très facile à l'Angleterre de j)rolongcr la lutte, au moyen de sommes d'argent données aux uns , et de forces envoyées pour secourir les autres. Elle sera certainement au comble de sa joie : tontes les colonies françaises sodt ou soulevées ou déjà en son pouvoir ; les possessions espagnoles, très éloignées de la métropole el voisines des colonies unglaises, se trouvent aujoui'd'hui mal défendues, puisqu après la perte des colonies françaises elles ne peuvent compter sur aucun allié. Une expédilioa ang^ise nous £nfdt biciitdt repentir de l'appui inconsidéré que nous avons donné auK
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insurgés de la Nouvelle- ÂJigleterre. Quels sout nos moyens > je le demande > daa« le cas^d'ane setablable agression ?
« Je n'ajontetai qa'tm mot ; nous avons toujbnrs cheà noas TAngleterre, maîtresse de Gibraltar : te Portugal, qn'onpeut
regarder comme une province anglaise, se trouve sur notre flaiK;; la nouvelle France est sur nos derrières prête à se venger de notre iuiinitié. Si elle parvient à pénétrer avec ses armes dans Tintérienr du pays , la dévastation et la ter* renr qui les accompagneraient ne calmeraient certainement pas le mécontentement général dn peuple. »
Cette opinion du cDinte d'Aranda , tgalcmcnt honorable pour son esprit et son patriotisme, fut remise d'abord au duc de TAlcudia ; mais on ne la lut devant Je conseil d'état que le t4 dn même mois. Avant de rendre compte de ce qui se passa dans cette séance , il ini|)orte de faire savoir qu'un eommencement de mésintelligence réelle existait déjà entre
le jeune ininistre et le comte d'Aranda. La considérai ion dont un homme aussi expérimenté que ce dernier jouissait pour tontes les affaires politiques , ne pouvait qne porter ombrage an dnc qui était ébioni par l'éclat de sa faveur auprès du monarque > et qui» aVec la présomption na* turelle à son &ge, s'imaginait peut -être qne ses avis va^ laicnt bien mieux pour le bien du pays que ceux d'un humme blanchi dans la carrière des affaires publiques. Le comte était, d'ailleurSi assez porté à l'indépendance par caractère; qnio(qu*il ne se soucUkt pas de rompre en visière avec un jeune Uvoti élevé aux premières places et aux dignités les plus émiAentes de la monarchie, qui n'avait d'autre mérite que les agrémens de sa figure et la faveur de la reine, néanmoins il chercha toujours à conserver dans ses rapports fréquens avec lui la dignité propre à son rang , et le souvenir des services importans qu'il avait rendus à l'État» Cette indépendanée blessa peut-4tre le duc» habitué à voir lea personnages les plus élevés se courber devant lui. Quoi 1'
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quHl en toit, le comte d'Aruda, «n cherduml à t'cipli.
qner la caase de l'orage suscité contre lui, âiïuiuc que le duc était déjà mal disposé envers lui avant la séance du cooseil d'état. Il raconte même qu'étant * Je 3 tam , dans l'antîdiambjre d,e la veine a^ec plusieurs personnes de sa cour, et la eouTersatlon étant yenne à tomber sur une no» mination pTO<^aine des cardtnanx espagnols qu'il s'agissait de faire à Rome, le comte dit devant le duc de l'Alcudia : L'dfjaire des cardinaux regarde le ininistre seul* « C'est vrai, «H. le eomte y répondit celuî-cî; tous aurez occasion de « connaître qu'en fait de eartienales , je sais expert, m ( Car-^ dénotes est un mot à double entente, qui signifie les cardinaux et les meurtrissures. ) Le comte ne TÎt pour le moment , ddiii» la répoiise , qii une j)Iaisantcric; il se contenta d'jgouter : Comme vous êtes habitué à monter tous les jours au manège des chevaux rétifs, vous devez ^em effet, avoir appris à bien manier le fouet, La séance du conseil d'état montra au comte d'Aranda que le duc de rAlcudia atta* chait aux mots qui lui étaient échappés , une cîgnification tout-à-fait différente.
Jje 14 mars 1794» roi vint présider le conseil : il était accompagné du ministre ; ie secrétaire du conseil Anduaga n'ayant aucun rapport à faire, le duc de l'Alcudia lui dit: « Puisque nous n'ayons pas d'affiiires pressantes à traiter aujourd'hui , on pourrait bien lire l'opinion du comte d'A* rantla, que je n'ai fait que parcourir très a la bâte, » Le secrétaire conmiença aussitôt la lecture devant le comte d'Aranda, qui, rétabli de son indisposition, était eu état d'assister au conseil. On écouta en silence la lecture de l'écrit. Lorsqu'elle fut terminée , le duc de TAlcndia dit : L'auteur de cet écrit mérite d'être puni; il faut lui faire son procès, ainsi qu'à plusieurs autres personnes qui forment des sociétés^ et qui adoptent des principes gontraires au service
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de Fotre MajeHé, ce qui est un véritable scandé. Il faut
prendre des mesures sévères conirc eux ; il est du devoir des ministres de Votre Majesté de surveiller ces sortes d'c0'aires et d'étai0er les mauvaises doctrines qui se répandent chaque /€tur.
Le comte d*Aranda surprît» indigné même, mais non pas déconcerté par cette sortie inattendue da ministre , répondit que le respect dû à Sa Alajesté l*obligeaIt à garder de la modératiou ^ que sans cela il saurait satisfaire d'une manière convenable à de semblables expressions. IL accompagna néanmoins ces paroles d'an geste de menace pour ie duc, peu compatible avec le respect dû à la présence du monar(|uc, et il ajouta qu*il fallait combattre son opinion par des raisons, soit politiques, soit militaires, et qu'il serait prêt à la rétracter s'il les trouvait mieux fondées que ses propres raiaonnemens^Iie duc insista et dit, entre autres choses, que le comte était .infecté des masJmes de la révolution française, dont il était le défenseur. Le comte rappela alors les services qu'il avait rendus à la couronne ; il dit qu'il avait biaiichî sous raniiure aussi-bien que dans la carrière diplomatique. « Il est étonnant, ajouta-t-il, que, sans faire aucune attention à mes services , sans considérer que je suis trois fois plus âgé que votre excellence, que j'ai mérité de la bienveillance du roi le grade de capitaine-général et de président du conseil j oubliant également que j'ai pacifié le royaume dans des momens critiques , lorsque votre excellence était à peine venue au monde ; il est étonîmnt, dis-je, que votre excellence me maltraite ainsi devant Sa Majesté, et les autres membres du conseil qui sont ici présens. Sire , dit le comte en s'adressant au rot, le respect dù à la personne auguste de Votre Majesté, m'empêche de continuer. »
/ e n'ai que vin^Utix ans, il est vrai, dit le duc de l' Alcudia,
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maUJe travaUle quatone heures pur jour^ ce qu^on n*apas faii Jusqu'il i je ne dors que quatre , heure* ^ et touie mon attention est absorbée par les affaires.
Le roi gardaiL le sileiicc. Quelques membres du conseil cherchèrent à étouffer la querelle; le toiuie de Campomanes prit la parole sur les affaires de la campagne ; mais quand il vint à parler des frontières de TAragon » il affirma qu'elles n'étalant point dîf&cUes a fcandiir. « A entendre le comte d'Aranda, dit le due de rAleudia» elles sont inac* cessibles, «Le comte se rapportant alors aux éerits qu'il avait présentés au conseil, le roi rompit le silence et dit avec YÎTacité , et non sans aigreur : Vous m'avez dit à moi qu^eiles étaient impossibles a franchir ^ le due d*Alcudia a raison* Le ministre > enconragé par ces paroles du roi , revint encore sur la nécessité de faire an comte son procès. « Je suis prêt , M. le duc , dit alors le comte d'Aranda , à subir un procès ; je m'y soumettrai avec beaucoup de calme ^ mais f à part ce moyen légale iitoe reste encore ( il fit a ces mots un geste de menace adressé au duc ) assez de cowa^, d^honneur et de fermeté, malgré ma vieiUesse, » Quelques momens après , le roi leva fa séance.
11 était raidi a peu jik s lorsfjue le cortsei! finit. A une heure et demie, l'ordre liii signiHé au comte d'Aranda de partir pour Jaën. Arrivé à cette destination , Tinstmction du procès commença aussitôt. Faute de crimes « le juge qui en lut cliargé se borna à demander au comte des édaircissemens sur l'opinion lue au conseil d'État. Bientôt les désastres éprouvés par nos armes ne justifièrent que trop les craintes de cet habile honune d'état. L'Espagne ne put arrêter les troupes françaises arrivées sur l'Èbre , et qui menaçaient de prendre la route de la capitale , qn*en signant une paix honteuse , suivie de près d'une alliance plus honteuse encore avec celte même révolutioii tant détestée. Les cou-
seils pour lesquels on avait poursuivi le comte d'Aranda derinrent, quoique laid, et lorsqu'il n'était plus tempa d*eD tirer parti , la boussole du gouTemement.
Le comte d'Aranda , transféré de Jaën à Grenade , eac la
permission de se rendre plus tard à Épila en Aragon, ou il mourut. (')
(*) Relation écrite per le oomte d'Aranda Idi-ménie. CoUec^ Hom de mamueritt de M, h dite de Sm Fenumdo.
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Progrès des lumières sous les Bourbons. — Leur esprit réformateur, mais sage. — Charles III fil plusieurs réformes. — Inquisition. — Charles ne lui était pas pn^onneUemeiit £ivorafale. — L'atrixrilé de ee trihuBal se radoucit sous son règne. — Diverses roefarM contre ton autorité. — Çensure des livses. — Affranchissement de l'autorité wrile.-:- Diputados jr Personero del comun. — Mainmorte civile et ecclénaslique. GonArériea. — Réprettioii du Tig^bondage.
Lx règne de Charle& UL fet signalé par d'ini*portantes ainëlîoTatioiis dans les dÎTevMS branches de radministraûon publique. Philippe V et Ferdinand VI, •également animés Tunnel l'autre du désir de relever FEspagne de rabaissement où elle était tombée , donqèrent à leur gouvernement une direction réformatrice et salataire, suivie de résultats 1res satisfaisans. Mais il est aisë de vpir qu'en niarcbant dans la bonne route , ils agissaient ayec une timidité marquée. Cette timidité s'explique assez par le manque des lunûèresy qui, de leur temps» étaient encore peu répandues ^ par Tancienneté et le pouvoir des abuQ , ainçi que par la nécessité de ménager les opinions et les intérêts de leurs sujets. La position^ de Charles était à cet égard bien plus avan*
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tageuse que ne Favait été celle de ses deux prédécesseurs immédiats. Les améliorations faites pendant leurs règnes £aicilitaient celles qu'il jugerait convenable d'entreprendre. D'ailleurs^ ce fut à Fépoque de son avènement^ vers le milieu du dix-huitième siècle , que l'on commença à sentir généralement le besoin du ^perfectionnement des sociétés politiques , et a émettre les pensées généreuses , dont le but était le bien-être et la civilisation des peuples : ces idées , le gouvernement de Charles les partageait. Sous son règne, les principaux ministres, sans avoir été, comme on Ta dit, partisans avoués des encyclopédistes français, le comte d' Aranda excepté , connaissaient néanmoins très bien les bonnes maximes en matièie d'administration publique, ainsi que les véritables causes de la décadence de r£spagne, et ils agirent tous avec pins ou moins d'activité et d'énergie d après ce principe.
L'histoire ne peut que iaire remarquer, en l'honneur des princes espagnols de la maison de Bourbon, Tesprit réformateur, mais sage^ qui dirigea leurs gouvernemens ; esprit toutefois qui se voyait souvent arrêté par des obstacles que les mœurs , les opinions et des intérêts de localité lui opposaient. Excepté la participation des Cortès aux affaires publiques , pour laquelle ces princes ne se montrèrent jamais disposés, et dont il serait cependant injuste de leur
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faire un reproche spécial, puisque les Cortès étaient tout-à-fait tombées en désuétude sous les derniers rois de la djmastie autrichienne ; ex-cepté, dis-je , cette participation des assemblées nationales à la formation des lois, qu'il eût été honorable pour les princes de la famille de Bourbon de rétablir, ils poursuivirent pour tout le reste avec zèle la régénération de TEspagne. Us traient fortement, il est vrai, à conserver leur pouvoir absolu dans ses plus grands développement; mais c'est une justice à leur rendre que d'avouer qu'ils voulaient faire le bien , et qulls en cbercbaient les moyens et les occasions.
Bourgoin remarque avec justesse que les quatre règnes de la maison de Bourbon ( il écrivait sous Charles IV) offrent le tableau bien rare d'une succession non interrompue de quatre « rois, sinon revêtus de qualités brillantes, au moins probes, humains, sincèrement pieux, qui peuvent n'avoir pas toujours fait le bien avec discernement , mais qui cependant n'ont jamais &it le mal de leur propre volonté
Ce fut sous Charles III surtout que la bienfidsance éclairée du gouvernement ne négligea aucun moyen de relever le pays. Aussi le règne de ce prince offre- t-il une série non interrompue de ministres jaloux de régénérer la nation , en lui ouvrant les sources de richesses et de prospérité
(') Tableau de l*£spagne moderne , t. i, p..a65. -
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qae -de déplorables erreurf et des abiis de tout
genre avaient si souvent obstruées. Leur ardeur était si grande y et Tautorité royale leur paraissait teUemeot affermie , qu'aucun danger ne les effrayait. On sait que les sciences morales et économiqi^es font souvent naître des discussions très à craindre pour des gouvcrnemens qui ne veulent être gènes par aucun obstacle. Les ministres de Charles loin de s'en alarmer^ enconragèrent leur étude ; par suite de leur système de perfectionnement , on vit établies à Madrid des chjdres pour enseigner le droit naturel et des gens (^). Ce ne fut qu'après avoir observé la direction effrayante de l'esprit de réforme an commencement de la révolution française, que le gouverpe-
(' ) Philippe IV affecta , en 162$ » des fonds à renseignement , et er^ dÎTer ses chaires pour les sciences et les lettres dans le oollége impérial de Madrid , qui se trouTatt alors
S011S la direction des Jésuites. Une d'elles était s[)écialeinent consacrée aux sciences politiques et écouoiu^ues i la tâche du professeur était d'interpréter les onvrages d'Aristote , et de concilier la politique de VÉtat avec les devoirs de la conscieiice et la reUgion catholique. Les Jésuites négligèrent ces«8ortes d'études , en ne s'occupant que de la grammaire et des belles-lettres, malgré une assignation de dix mille dttc«ts, fournie plus que suffisant^, à cette éppque» pour payer largfment renttignenient. Iiors de leur e^ulsiqn d'£spagne, Charles m, cAiercliant non seulement à eonserver, mais à modifier utilement les établissemens confiés à la direction des Pèrt^ de la compagnie, rouvrit ces études par son ordonnance de 1770. Mais, au lieu de la
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ment espagnol chaogea tout à coup .à ce sujet ; et de protecteur franc et avoué qu'il avait été yx»^ qu'alors des améliorations, il devmt, non sans raisoD , méfiant et ombrageux enrers Tesprit soi-disant philosophique qui menaçait de bouleverser les États de i'£urope , sous prétexte de vouloir les réformer. Comme nous ne noua sommes pro»
posé que de traiter cette partie de l'histoire d'Espagne qui finit à la mort de Charles III, il ne nous appartient pas de signaler et d'apprécier l'influence que la révolution française exerça dans les conseils espagnols ; d'autres écrivains auront cette tâche a remplir. ,
INous allons donc rentrer dans notre sujet, et tracer le tableau des principales améliorations y dont l'Espagne est redevable au gouvernement de Charles. Le mémoire ou compte rendu de Florida-Blauca, qui termine ce volume, ren-
clMire de politii]ii« et d'éconoMie oè Toa interprétaii Aiit* lote f wtt Bowcmi proiesNiir vtçnt l'ordre d'enteigiier le droit naturel et det geas , ainsi ({ue de démontrer tes rapport» •
avec la religion , la morale et la politique. Plus tard on donjia une plus grande étendue à cette ordonnance j çar , entre autres choses , on mit ponr condition à ceux qui voudraient être admis à exercer la profession d*avocat à Madrid , l'assistance à cette ehdre pcndiat «n» an , sans reeevoir qm que ce 'filt dans le Barreau de la capitale, à moins d'aToir justifié au préalable raccoiuplissement de cette condition qui était de rigueur : le roi établit^ en outre , des prix de deux cents ducats en rente viagère pour ceux des élèves qui fe« raient des progrès plus signalés dans celte étude.
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fermant toutes celles qui eurent lieu sous sou ministère y lequel dura à peu près douze ans^ et même quelques unes de celles qui précédèrent son administration , nous y renvoyons le lec* teor. Nous nous occuperons seulement des mesures qui n'ont pas ëte' comprises dans ce document important.
Inquisition,
En montant sur le trône d'Espagne^ Charles 111
n était pas personnellement dispose en faveur de cette institution barbare, firuit de l'aveugle fana* tîsme » et que la raison a toujours abhorrée. Il , venait de déposer la couronne de Naples^ où il avait appris par sa propre expérience que Tintolérance n'était pas nécessaire pour obtenir Fobéîssance et le sincère attachement des peuples; mais il craignait de choquer les préjugés et les opi* nions des Espagnols, et de porter une attaque directe contre cette puissance auxiliaire de l'autorité ecclésiastique. Lors de l'a suppression de l'inquisition dans le lojaunie de Sicile, don Manuel de Roda lui conseilla de suivre l'exemple de son fils le roi des Deux-Siciles; le monarque s'y refusa, en ajoutant : Les Espagnols veulent finquisitUm; cÇaiUeuti elie ne me ^ëne en rien. Roda cherchant alors à prouver au roi y par Thi»toire d'Espagne, que du temps de Philippe I*% de Charles et de Philippe Y ^ on avait été sur le point de renverser le Saint-Office , et que des
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circonstances frivoles t'étaient souvent opposées
à i accomplissement de celle œuvre salutaire ; que Sa Majesté elle-même ^ ayant voulu réformer cette institution , on avait nommé sans suc* ces une commission pour mettre un terme à ses abus; le roi persista dansson refus, en disant: ccJe n'ose pas affronter la résistance d*une partie du clergé et du peuple^ qui ne sont point encore assez éclairés pour consentir à cette suppression ('). » Charles se contenta donc démettre des bornes aux vexations de ce tribunal , en adoucissant et en circonscrivant son pouvoir , de manière à aplanir les obstacles pour le renverser un jour dans des circonstances plus iavorables.
En effet» sous le règne de ce monarque, Fin-* quisition n'offre plus les traits de son atrocité primitive; elle était forcée d'avoir recours à des ménagemens : lors même qu'elle frappait, elle le faisait avec une timidité marquée, a Si l'on compare 9 dit Llorente le règne de Charles III avec celui de son père Philippe il semble qu'ils aient été séparés par un intervalle de plusieurs siècles. Les progrès des lumières furent très rapides pendant cette période ^ et les inquisiteurs des provinces eux-mêmes , quoiqu'il n'eut été rien innové dans les lois de l'inquisition » adoptèrent ces piuicipes de modération inconnus
(') YiKLAMOXVA» Fida liierana, 1. 1, p. ftS.
{*)Bisi, de VIfiqmsiliàn d'Espagne , t. IV, p. 79.
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SOUS les pnnces de lamiiisoQ d'Autriche. On vit, à k vérité , de temps eu temps , quelques rigueurs pour des motifs peu importans; mais j'ai lu des procès de ce règne dont la suspension fut ordon* née, quoique les preuves en fussent bien plus concluantes que celles qui, sous Philippe II, suffisaient pour fiûre condamner les accusé à la
relaxation (la pemc de mort ).
t< 11 faut convenir cependant qu'au milieu dé ce système de modération le nombre des procès était encore immense, parce que toutes les dénonciations étant admises, on examinait, sans perdre de temps, les témoins de Finstniction préparatoire , afîn de voir s'il r&ultait quelque charge de la nature de celles qne les préjugés du siècle faisaient considérer comme graves. Si sur cent procès commencés, il y avait eu seulement dix jugemens , le nombre des péniêenclés eût surpassé celui du règne de Ferdinand V ; mais le tribunal n'était plus le même : presque tous les procès étaient suspendus au moment de décréter l'arrestation des dénoncés. Les événemens ayant appris aux juges à ne proçéder qu'avec une sage lenteur, ils s*en tenaient fortsouvent a Taf^fiem^e des charges i méthode inconnue du temps de Torquemada et de ses premiers^successeurs. On prenait des moyens toujours modérés pour que le dénoncé se rendit au lieu ou siégeait le tribunal, sous prétexte d*y traiter quelque afiaire«
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Introduit secrctemeut dans la salle des audiences du Saint- Office^ on lui faisait connaître les charges constatées par rinstruction secrète. U j répondait^ et retournait chefllui après avoir promis de comparaître une seconde fois lorsqu'il en serait averti « Quelquefois on abrégeait la procédure et on la terminait par un jugement qui n'imposai! au condamné qu'une pénitence se** crête, qu'il accomplissait sans que personne, excepté le commissaire du tribunal, en fut instruit, e( sans lui faire perdre la considération dont il pouvait jouir dans le monde : on sauvait ainsi l'honneur des personnes et des fitmilles. »
V Cette modération , dit ailleurs (') \e même historien , se trouve confirmée par le très petit nombre à'auKhda^é célébrés dans les derniers temps : quatre personnes seulement furent livrées aux flammes pendant la période de vingt** * neuf ans. Tous les autres procès furent terminés par des auto-da-jé singuliers. On conduisait le condamné seul dans une église pour lui lire la sentence 9 lorsqu'elle avait été approuvée par le conseil de la Si/prema, et sans attendre qu'il y eût un plus grand nombre de condamnés^ pour en faire un seul auto^ta-fé particulier »
L'esprit, cruellement affecté par les scènes d'horreur et d'intolérance si fréquentes dans l'histoire d'Espagne , se trouve enfin soulagé en entre*
C) Page 93.
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voyant Taurore du retour aux sentimens d'une
piété douce et bienveillante , et en assistant aux progrès, quoique lenis et tardifs, de la vérité dans un pays si long-temps livré aux horreurs systématiques du fanatisme religieux. L'instruction qui avait commencé à se répandre sous le règne de Philippe V, et dont les progrès avaient été remarquables sous Ferdinand \ I ^ donnait eufin ce r&ultat satisEadsant sous celui de Charles Ili. Un nombre considérable d'Espai^nols éclaires qui entouraient le trône de ce monarque, travaillèrent avec succès, et d'une manière ouverte, a assurer le triomphe de la raison , en renversant le tribunal abominable , source de tous les maux de la patrie. Par malheur ils avaient affaire à un roi qui partageait, a la vérité, leurs sentimens sur cette odieuse juridiction, et sur la nécessité de la détruire , mais qui écoutait les conseils d'un moine ignorant et fanatique, le confesseur Eleta, dévoué aux intérêts de la superstition, défenseur ardent et passionné du Saint-Office. Placé entre les deux partis y le monarque neutralisait, pour ainsi dire, les forces de l'un et de l'autre. La philosophie, qui répandait des flots de lumière au-delà des Pyrénées, comptait pour elle les ministres de Qiarles III ; mais l'erreur, de son coté , menacée .dans les institutions sur lesquelles elle s'était appuyée jusqu'alors , &isait les derniers efforts pour les soutenir*
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que son empire était près de finir. En 1 762 , on défendit de publier les brefe de Borne sur ia cqi^ damnation des livres . sans le consentement de Tau toi lté civile; on ordonna également de ne censurer aii^gM^i^^ d'auteurs Tivans» sans qu'au préalable ilsiassent entendus sur le sens qu'ils attachaient à leurs expressions. Cette dispos^ tion, tout en ne paraissant pas d'une importaèce majeure, Tétait cependant beaucoup; car le triomphe de Terreur dans la Péumsule n'avait été du qu'au soin avec lequel on avait retiré des yeux des EspaÊçnols tout livre qui aurait pu contribuer f d une manière directe , à les leur dessU- ' 1er sur les dangers de l'intolérance civile. L'horreur seule des bûchers 11 aurait peut-être pas suffi pour plonger la nation dans les ténèbres^ saii»'ie système constamment suivi de l'index et des censures. C'était donc un bienfait immense dans ses conséquences^ ^que l'intervention ft'un^ autorité éclairée dans Texercice 'de ce pouvoir censorial que l'inquisition s!était attribué jusqu'alors. 1
Sous la présidence du comte d Aranda, une cédule royale borna, en 1770^ la juridiction de rinquisition aux ^Is crimes d'hérésie contumace et d'apostasie , et lui défendit de faire subir aux sujets de Sa Majesté ^opprobre de la prison , à moins que leurs crimes ne fussent évi-
vâ. 6
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demment prouvés. Aranda quitta la présidence ; . mais des hommes éclairés entourèrent» après sa retraite y le trône de Charles itlf et son ordon-* nanuC^/fut maintenue , aux grands, applaudissen^ei^ides attus de l'^untmité* ^ Depuis cette époque, Viiiquisition fut constammenl surveillée par le gouvernement ; il ne put pas f à la vérité , empêcher le procès d'Olavide» mais il fit au moins adoucir la sentence; car , sans Imterposition du roi et des ministres» cet administrateur éclairé aurait infailliblemmt subi la peine de mort. En 17849 il fut établi <|ne IcMTsque Vinquisition aurait fait le procès à quelque grand d*Espagne, k quelque ministre de Sa Majesté , à quelque officier de ses troupes» « à qaelque membre de ses tribunaux » à un homme en place en un mot, elle serait obligée de présentar au roi toute la procédure pour être revue et examinée. 11 eût été à désirer , remarque Bonrgoin avec sa sagesse ordinaire , que cette même protection eût préservé les classes moins élevées ; mais c'était toujours un frein assez paissaut pour Finquisition que d'être forcée de respecter cxnmm inviolables les principaux citaiyens.
Ce ne fat pas seulement, il fiint l'avouer, la philosophie qui dicta cette mesure ; les ministressongeaientaussià défendre par elle leurs propres personnes ; car pendant la durée de la lutte entre les partisans des idées ultramontaines , soutenus par
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le confesseur Éieta, et les Espagnols éclairés qui étaient à la téte dtt gouvémement, l'inquisition
n'oubliant pas son ancienne allure, et se souvenant qu'elle avait réussi autrefois k épouvanter les bànm& mèaiMlies plus puissans, eut Taudace d'instruire ccHitre le ministre Roda . contre les comtes d'Aranda, de Campomanes et de Flo'rida«*Blanca, ainsi que contre les évéques com^ posant le conseil extraordinaire de 1767, et des deux années suivanl)(|8^ formé pont l'expulsion des Jésuites ; les procès de ces hommes distingués avaient tous la même origine : leur accusation consistait dans lenr attachement aux maximes dé la philosophie moderne.
Grâce aux mesures qu'on avait prises^ et à la mardie constante et assurée de la raison dans les temps postérieurs, le gouvernement de Charles lY trouva l'inquisition peu redoutable ; elle fut même souple et ateuglémeût soumise à ses volontés; car on doit dire> à son honneur^ qu'il mit fin à plusieurs procès ^ en prenant les pré-* venus sous sa protection.
Affranchissemenl de L autorité royale,
La couronne avait réussi, au-delà peut-être de espérances , à s'affranchir de toute intervendes Cortès dans les affaires du gouvememeût; mais elle avait été moins heureuse contre les empiétemens continuels de falitorité spiri-*
isnii
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tuelle ^ni la tenait, sotis bien des rapports , daps une espèce de vasselage. lie même esprit audacieux qois'ëtak arrogé le dréit de disposer à son
gré des troncs de la terre, et avait fait courber devant lui le front des têtes couronnées, prétendait aussi s*inuniscer dans presque tous les détails de l'administration à la faveur de T origine sacrée de l autorité reUgieuse. La lutte était engagée à cet égard en Espagne, comme elle Tétait dans les autres États de l'Europe depuis le renversement des. principes, opéré pendant tê moyen âge.
Le gouvernement de Charles III rendit à la con-> roune une partie du pouvoir qui avait été usurpé sur lui par le clergé ; et, quoique les limites des deux autorités civile et ecclésiastique soient encore de nos jours loin d'être bien déterminées en Espagne, les déçrets sur la nécessité de présenter tous les brefs de la cour de Rome au Conseil de Çastille avant leur publication, la protection accordée aux ecclésiastiques daiis l'ordre judiciaire contre les abus d autorité de leurs su-* périeurs , le décret qui prescrivait aux évêques de demander au Conseil de Castille son approbation relativement aux prosfisores nommés par eux pour exercer l'autorité judiciaire dans lès procès $ur les mariages et autres affaires ; ces diverses dispositions, et plusieurs autres, attestent la sol** lidtude des ministres de Charles en fiiveur de l'autorité civile.
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Ije même espnt qui conclut le concordat entre Ferdinand VI et le Saint-Siège en 1763, dictait les mesures prises postérienreinent sousGharlesIQ par les ministres Roda et Florida-Blanca ; elles sont de miture à satis&ire les esprits les plus dif- 6ciles. n «st assess temanpiable que ce soient précisément ces deux ministres qui^ après avoir rempli des fonctioiis publiques à Roipe pour l'Espagne, ont porté les coups les plus sArs ef les plus douloureux à la cour papale. Ou serait teQté de dire qu'ajrant tu de preis ce gouYeme^ ment, ils avaient mieux appris à en connaitré les abus et à en prévenir les empiétemens. Roda était plus ardent ennemi des usurpations de la cour papale que lloi ida-Blanca : mais tous les deux professaient des maximes favorables aux droits.de la couronne; tous les deux avaient été avocats dans les tribunaux espagnols, et étaient bautement convaincus aussi que Tindépendance de rÉglîs« jiationale et la souveraineté du peuple espagnol demandaient son airrauciiissement de la cour de Rome y relativement à l'autorité qu'elle était parvenue k exercer chez lui sur une foule de pomts intimement bés à $a prospérité et à la fimne de son gouvernement.
Malheureusement, tout en donnant leurs soins empressés et louables à la réintégration de la couronne dans ses droits, ils ne songèrent nuUe* noent à ceux que la couronne elle-méi|ie avait
usurpes sur le peuple. 11 eût été juste cependaut^ puisqu'on était sur la voie des restitutions, et que d'ailleurs les esprits coramençaient à se porter vers les réformes utiles, il eût été juste, disons-nous , de proposer le rétablissement des anciennes Cortès. Cela devenait d'autant plus nécessaire, qu'en restituant a la couronne ses droits légitimes, il n'en fallait pas moins songer a éviter l'inconvénient de la concentration des pouvoirs^ en les balançant les uns par les autres, et en établissant entre eux une heureuse et salutaire harmonie. l ia susceptibilité de Charles sur le maintien de ses prérogatives , et sans doute aussi le peu de progrès que la science du droit public avait faits encore en Espagne, détournèrent les jurisconsultes de cet objet important , et les engagèrent dans des combats moins périlleux contre l'autorité ecclésiastique. On doit supposer que Campomanes, Jovellanos, et autres hommes éclairés, auraient voulu le rétablissement des Corlès , mais qu'ils n'osèrent pas le proposer.
r \* Diputat^s Y Personero del comu/i.
• L'organisation des municipalités, si intime-^ ment liée partout avec la liberté civile des peuples, avait subi en Espagne des vicissitudes et des altérations qui amenèrent enfin la servitude des Corlès, et rendirent la couronne assez hardie pour se débarrasser de la génc de la représenta^
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Uoii natiojiaie^ H^pittl^ti^ soufiiise à 8€S fvdontpt
depuis loii^'Ltiinps dans les provinces^ de Caé-
^idores (ecbemis)» lesquefs^ k iràbn délite
ioiicUons^ donnait^iit d&»| esi^uie 4^ de ia cunsi-»^
surtout qui avaient le droit de noniincr dus dé^ (Hités aux i^rtès , : rélecUoa leur appartenait exdusiTeiifibt^ drconstaBCB'^^iii' fatsait pécher- • clici' CCS cm plois par les iainilles aobles , iort empressées de les adieler* De là facilité pCi^ta couronne de ne fiore arriver >aax Gortès qm ém pertiOûiies cun^l^j&ant^ ^t jaioiiset» d'obtçairj^
fe i ti pi ^^ ■ ■• ■ V/ïr-.-:i/(*
B èît î é Él tii^ pour- ces chaijge» wHn icipalei'^ ojenëral que, soit^-;^ndues, soit transiiuses par héritage, elieâWiit regar4^ comtM^idefi titm purement honorifiques , et que l'on se mettait très peu eu peine d'en rempUr couveuabkmem les fonctions. Les économistes espagnols , enbce autres Qsorio, avaient déjà fait sentir la nécessité d'appeler au gonYemement municipal tout homme qui avait de la capacité , sans aucune distinction de classes. Le comte de Campomanes» à qui' cette idée d'Osorio paraissait très settsée , mais qui voulait en même temps la concilier dans son exécution avec les droits acquis par les propriétaires ^ émit l'avis de rembourser aax
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titulaires de ces emplois les mêmes sommes qu'ils leur amient co&tees, laissant ainsi l'accès libre pour le gouTeraement des villes k tonte personne dont les lumières^ les vertus et les richesses^ offirmient l'espoir d'avantagés ponr la ^comnia'* naaté. Cainpomànes aurait voulu qu'il y eût dans chaque municipalité au moins autant d'échevins librement choisis par le peuple ,, qu'il y en avait qui possédaient cts places par suite des ventes ou des héritages.
Le décret royal du 5 mars 1766, sans entrer entièrement dans les vues de ces deux écrivains, en adopta cependant le principe^ et. créa deux oCciers municipaux populaires et on syndic, qui devaient être choisis au commencement de Tannée parmi les pei«onnes de la ville méritant mieux la considération générale. L'utilité de cette création se fit bientôt sentir; car les nouveaux élus travaillèrent avec zèle pour la
prospérité , Thonneur et T embellissement des villes qui les avaient entourés de la faveur populaire; ils furent puissamment secondés par elles, dans leurs opérations et dans tous leurs travaux*
Main-morte civile et ecclésiastique.
Une grande partie des biens immeubles étaient affectés à des majorais 01» possédés par l'EgUsia*
IjCS inconvéniens de ce mode de possession se faisaient sentir chaque jour. Dans les ma^ats^ les
Djgitized
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propriétaires négligeaient d'ordinaire de cnltrrer et d'améliorer les biens , et ne se souciaient pas
de les transmettre à leurs descendans dans un meilleur état qu'ils ne les avaient reçus de lemé deranciers. Quant aux biens de l'Eglise y ils irts pouvaient pas non plus être exploites avec l'activité induàtriense et le zèle particulier de celui qui en avait une pleine et libre possession. Des écrivains éclairés dénoncèneat au gouvernement les abnade^lftïMÎiMnoItto ^ et lui firent sentir la nécessité d'y mettre un terme ; le principal d'entre eux hit le comte de Gunpomanei^ qui, par ses'iioiii-brenxet savans écrits^ aussi-bien que par des rapports lumineux^ quand il était fiscal du Conseil de Castille , contribua à répandre les bons pvincipes économiques sur cette matière si importante^ Quelque résistance que l'on dût attendre de la part des propriétaires des substitutions , celle da cierge était bien plus à craindre. La lutte fut vivement engagée dans le Conseil de Castille , dont Tavjs est d^ordinaii^ coAMI|é pdbr les lois et pour les mesures générales d'administration . Le parti qui. y soutint le droit de la main-morte ecclésiaa^ tique remporta : il résulta néanmoins un gitend avantage de cette discussion , celui d'avoir accoutumé les esprits à l'examen de cotte matière im^ jportante. Le reste devait être l'œuvite du temps* 3« Le rapport du Conseil de Castille au roi, sur. le projet de loi rolatif aux acquisitioDS de- nlMtm*
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morte ecclésiastique f est du 1 8 juillet; 1766. Il fut occasîooné par une pétition de Carrasco> fiscal
du conseil des finances. Elle avait pour but de déclarer à l'avenir la mam-merie ecclésiastique dam'rîmpossibilitë d^acquérir des biens immen^ i)|es. Une circonstance^ assez singulière d<i cette péâiibn mérite ^étte remarquée. Le fiscal Car-
rasco s'appuyait sur Tavis do la députa tioii du RejnoSy sorte de commission de Cortès qui reste toujours à Madrid/ dont les membres sont attaches au conseil des lînaiices : le Conseil de Cast^Je fit peu d^f^ndfi^ cette demande de la députadtm f -en donniÉI^]iéttr raison qu'il n'était point prouvé que les ^^i^ dont les niemhrcs elaienl les.n^tli^taÎTes^, lés eussent chargés de cette in*stance. Le conseil ajoutait que les Cortès ayant été réunies en 1 760 , pour le couronnement djil mi, jfli'avaient {ait«îi<^e demande à ce sujet, ni
laisse non plus de pouvoirs spéciaux pour en iisLire ^ner et i|u& céifsàt à cause de cela que la députatiofi né^VAsait^jkàs rd'instance spéciale ét
solennelle, se bornant seulement à ftpprouver la
diémandie du fiacri ^des fidtofiéë. Voient en$Hi^ âtt ihnd de^la 'question y le ooiiseH était d*avis éé
mam tenir à la main-aiorte ecclésiastique le droit d aeqpi^wdesivNanm €ft|Ë|>uisait sesr motië»
dans là liberté naturelle qu'ont tous les propriétaires dti disposer de laur bien, ainsi que dans le dtmt umà moms àiicontestabto des ecdétfiasliqi^
d'acquérir des immeubles tout aussi-bien que les a\itre^ citoyens. Ce n'est pwit l'(irnimii\g[ïwi rtrn propriétés duos la nmîa^moite liedwasdque , disait le cuii{>eU ;sau ra|^jj|W'l, quA jebl ciUM de ^ d^<:a4wce de Tagricidlnire^ piiiaqu'U est de toute notoriété que les bî d !>i a ppartenant k^ A m couvtiuft pu corpor^tioxis riche» , soat k mi^ux cultiir^s, elque^ d'un autra côté , il attooninciiiiB
' vrai que les propriclaircb de ])icjub de uiain-morte ;Çoa4ui6ç^ U^i^jour^ avec ^iMie bieaveiUance ^Marquée çnYiers laurs Ummsf$. j^Uaur8> l'aiv
ticle 8 du concordat entre Pliilippc Vet Je Satiitr
Siage a^si^jetii^^^^p^en^^llllhfktd^ acquis par la maiB-rmorte^eocMiBiastique, de- la même raauièj'^^qug jLgs prppnélés apparteoiMiL à de$ laïcs; dis||Oi^itioa, ftjputaU le comsi^l^ enAî»' reroent conforme à la justice, puisquè toute proiprie te i^ouvellemeut, acquise doit a^U'iblAI^ an soutian de TÉiaU U jusH<^|iîii,Teut pas^ a» »U3tr
plus , que Ton impose aux uns la rcnu ic liun de 11e pas disposer de ses biens, et aux a^ti'es cell^ 4§4ie pouvoir pas e^ acqtié^rl'Quai^i^m^vÇftlim.quî oui occablOiUKj 1 clal de dccadeuçe ovi AOU^ sommes, 4it 1(^ con^il e^ imissant, îji en existe de bieii connues, et qui ont été expliqaaes^par les ecqnymuites »;;a>pggaols. On 14 4 .pas b6§(^4e
fi^pttrir 9^ incQ^Vemena de> maiiHxiorte
cl^iastîque.
. iut sui;çe^ que pl^&le^is sombres
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du conseil combattirent le principe dé la liberté
indéfinie des acquisitions ^ laquelle devait être sujette, disaient-ils y comme tons les autres droits
civils , aux restrictions et modilicat ions que commande le bien-etre de la société politique. Quan| à ce qai oonceninK clergé en particulier > lé
droit de restreindre cette liberté à son égard étaitencore bien plus évident, carie clergé n'ayant été admis dans la isociété civile que comm^ uné institution salutaire, propice à la paix et au bonheur des peuples y il ne lui a été permis d'acquéf# des biens de diverse nature , que sous les réserves el^onditions qu'il plairait à la société ci v de elle- Aiéiîie; d'établir; Lie monarque^ que Tabsence dc5 autres pouvoirs politiques i-cndait dcpositdre de Tautorité législative, était par conséquent le maître d'élargir ou de restreindre la faculté d acquérir qui avait été accordée à l'Eglise, d'aprèa Jes <:(Misidéraiioà8. puisées dans l'intérêt gé« i!iér#'de ragrigulture et de la richesse de ses sujets. »«SÇ :
Nous n'aurions pas rapporté ces débats suscités dans le Conseil de Castille, au sujet de la main'morte ecclésiastique ^ si nous n'avions pas Voulu montrer le gouvernement de Charles III » attaché non seulement à faire des réformes fadlesy mais à préparer aussi celles qui demandaient une énerojc particulière à raison des intérêts privés qu'elles devaient blesser. Cétait
CHAPITai lY AODITJOIIIIBI.. gS
déjà un ^rand mérite de sa part que d aborder franchement des questions aussi essentielles. Campomanes et Jovellanos les mirent à la portée de tous les esprits dans leurs ouvrages sur la main-morte } et quoique UBj^luier de ces déux économistes déplorât encam^$om Charles IV»
dans son excellent mémoire sur le perfectionne'^ ment des l<ns agraires ^ Texisteuce d'une législation qui permettait au clergé d'acquérir des biens immeubles 1 1 esprit et les discussions de gouvernement de Charles m n'en furent pas moins très profitables aux intérêts nationaux, en ce que le chemin était déjà indiqué aux administrations k Tenir pour leurs opérations à ce sujet.
Le grand nombre des Confréries, parmi lesquelles il jr en avait qui possédaient des biens immeubles , appela aussi l'attention dé Tautorité* D'après le relevé fait par le Conseil de Castiile, il résulta qu'il en existait dans la Gastille y i^02^p dépensant par an 8,78494^8 réaux^ et 6,557 dans la couronne d Aragon^ ayant un revenu de 2,905,145 réaux; total des coniiréries, a5,58i ; total des dépenses, 1 1 ,687,87 1 réaux. On s'occupa sérieusement des moyens de donner à ces associations une forme plus utile. Campomanes pro* posa la création des juntes de hietijaLsance dans chaque évéché, lesquelles seraient chargées de réunir toutes les confréries dans chaque paroisse , en n'en formant qu'une àeule, et alTectant les
Digiliz
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foodB qui seraient disponibles au secours des ré^ niables pauyres et aux écoles patriotiques.
Répression du vagabondage*
Par l'ordonnance du 7 mai 1775, datée d'A'»»
ranjuez^ on prescrivit aux autorités inférieures la conduite qu'elles devaient tenir à F égard des vagabonds^ pour les rendre utiles à IM^tat, en les enfermant dans des dépôts iormés à cet eûet à la Corogne, à Zamora^ à Cadix et à Cartfaagène.
On y exercerait au maniement des armes ceux qui , par leur âge et lenrs qualités physiques , seraient en état de faire le service ; quant h ceux qui ne pourraient pas être destinés à Tannée , ils derfaient passer à la marine* Les en&ns des uns
et des autres apprendraient quelque melier dans les maisons de misericordla ( bienfaisance). Tous les Jmros ou privilèges en matière de juridiction étaient abolis, ii'autorité ne serait pas désormais entravée par ces exceptions : Tarres* tàtion des vagabonds pourrait se £rire ainsi à l'avenir d après un système unitorme. Cette ordonnance pouvait être regardée comme un complément de celle de 1770 sur le recrutement de l'armée.
Le lecteur remarquera, que ce mode de recrutement était foncièrement vicieux, puisque la profession qui demande au plus baut degré tontesles qualitésqai distinguent le bon çitoyen^
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se trouvait confiée au rebut de la sodëtéi la corruption et l'avilissement devaient infecter les soldats, tout en les ravalant jusqu'à marcher avec des vagabonds et des malfaiteurs; mais c'était afiirs l'opinion générale des de FEui ope ,
de regarder les années^ comme chargées de la disdpîiâe et de la correction <le tonte sotie de noidtlVais sujets. Les armées nationales, composées de la niasse des citoyens appelés k la défense de la patrie, et ne tolérait rien qni soit capable de les dégrader , datent d'une époque postérieure. L'utilité de l'ordonnance de J775 présentait cependant un but léuaKle, celui d'extirper le vagabondage; c'est sous ce rapport qu'on lui doit des ék^es.
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Sociétés ëcoBOmiqne» ^Amm du Pap, Leur utIHté pour Tagricnltnre et rindastrie. — Tontes les cksses s'empressent dVn
faire partie , le haut clergé surtout. — La société Bascongade
servit de modèle aux autres sociétés du royaume. — Notice sur sa formatiou et ses travaux. — Société de Madrid. — Soa influence auprès du gouveruement pour plusieurs ordonnance» favorables h l'industrie. — Société des Uames. — D'autres sociétés économiques créées dans les diverses viUes de l'Espai^ne.
A lé'iiPQQnB où les Sociétés éccnomiques dijinUs
du Pays tu i cni formées en Espagne, Liiiguet chercha à égayer les lecteurs de sesj^nnales politiques, par d*însipides plaisanteries sur des associations aussi bienfaisantes. La haine qu'il portait au collège des ay(»cats de Paris et à TAcadémie française , lui fit aussi déclarer la guerre à toute corporation scientifique ou littéraire, [/institution de ces sociétés fut cependant une des plus utiles et des plus heureuses conceptions qui aient pu naître sous le règne de Charles IIL C'est peu pour la prospérité d'une nation , que d'ai^oir des hommes éclairés à la tétc des affaires publiques, sHls ne peuvent compter sur la coopération de la partie influente de la société pour l'exécution et Taccomplisse^ ment de leurs vues. On ne peut se flatter d'opérer
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de grandes choses en administration publique sans faire un appel aux sentimens et aux intérêts
de la majorité des citoyens. Cette participatiou est de rigueur. Le grand principe de la politique administrative doit être d'intéresser à la prospérité des peuples la religion ^ riiumanité, la bienfaisance, la gloire, et même jusqu'à la yanité des individus qui jouissent d'une certaine influence, en dirigeant habilement leurs lumier^^s et leur zèle yersles objets et les trayaux d'une utilité générale.
L'Angleterre, dont l'organisation sociale lui offre tant de motiis de se, féliciter de la participation de toutes les classes aux affaires de Tadmi* nistration publique, n'a vu propager chez elle les lumières et les bienfaits de l'éducation nationale , qu'à la &yeur de ce même système, et par la coopération gratuite et honorable de ses citoyens. Elle lui est redevable d'une foule innombrable d'associations de bienfaisance. Les gouvernemens auront beau rendre d'excellentes ordonnances sur l'instruction publique, et sur des améliorations en tout genre, leé progrès doivent être nécessairement lents ^ si le patriotisme, l'amour de la gloire ou d'autres sentimens honorables ne portent pas les citoyens à seconder spontanément et avec zèle les idées salutaues de l'administration.
I jCS sociétés économiques ài Amis du Pays fu rent conçues et établies en Ëspagne d'après ces vues.
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Ce sera peut-être un sujet d'ëtoanement pour quelques personnes^ de voir que Tautoritc royale , parvenue au suprême degré d'étendue et de force dans €6 pajSy ne se soit pas montrée ombrageuse, et qu'elle ait fiivorisé rétablissement de corporations puissantes , toujours suspectes ^ lors même qu'elles ont un but avoué , aux gouvernemens absolus, habitués à craindre les orages des discussions, et la puissance du raisonnement; mais les ministres de Charles étaient, d'une part, trop édairésy et de Tautre, trop certains delà stabilité tlu pouvoir, pour éprouver la moindre alarme. Des écrivains courageux , entre autres le célèbre comte de Campomanes cherchant à sauver l'agriculture , Tindustrie et le commerce, de la décadence qui les menaçait, et mûrissant lesmoyens propres à les relever, indiquèrent comme un ' des plus convenables, la création des associations patriotiques dans les yilles d'une population considérable. Us j voyaient autant de foyers de lumières, qui serviraient à éclairer la nation. Depuis Philippe V on s'était occupé de l'affaire importante de rétablir ragricultureet l'industrie, et de détruire les obstacles qui s'opposaient à leur prospérité; mais ces vœux du gouvernement étaient restés sans résultat. Ce fut Charles 111 qui les réalisa en partie.
Sans Caire des dépenses, sans payer des appointemens, enfin sans éprouver les embarras ni subir
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les entraves qui naissral souvent de Texecutioa des projets les plus minces» l'Espagne TÎt s'élever dans son sein un grand noiahie d'écoles très utiles et d'assemblées littéraires ^ auxquelles on put confier avec sbreté, soit l'exainen » soit rexé<^ cution de plusieurs mesures essentielles relatives aux progrès de ragriculture^ des arts industriels ^ du commerce et de la police intérieure.
La classe la plus mûuente, par la nature de ses fonctions ainsi que par ses richesses, était le clergé, qui, d'ailleurs, avait une supériorité relative de lumières sur les autres classes de la société; car, quoique les études des universités ne fussent point faîtes pour éclairer les esprits de ceux qui se destinaient aux dignités de TÉglise, il arrivait souvent que le jargon barbare des écoles, néces^ saire pour entrer dans cef le carrière la plus considérée de toutes eu Espagne, une fois qu'on y était parvenu, était abandonné pour des lec* tures plus capables de nourrir l'esprit et pour des études d'une utilité réelle* Ce fut dans le clergé que les sociétés économiques trouvèrent plus d'individus propres à diriger leurs travaux bienfaisans par des largesses qui coûtent si peu k la charité chrétienne; leur bien&isance, et leur instruction, offraient ainsi d'excellentes ressources pour Torganisation de ces instituts. C'étaient eux qui remplissaient les fonctions les plus importantes , soit de directeur, soit de cen^
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seur, et qui étaient, pour ainsi dire, Tâme de ces associations.
La noblesse, toujours animée de sentimen»
généreux, comptait aussi un certain nombre d'hommes instruits qui secondaient de tout leur zèie les mêmes vues. Elle contribuait également par ses dons au maintien de ces corporations.
Les commerçans , les propriétaires , tout ce qui avait un titre à la considération publique était appelé à en faire partie. Ainsi les membres les plus distingués de la société civile compo-saient ces assemblées.
La société Bascongade ayant servi de modèle à celles qui furent formées après dans tout le royaume, nous devons remonter à Tépoque de
sa création.
Dans les provinces de Biscaye , Alava et Guipuzcoa, les nobles et les personnes les plus marquantes avaient, depuis long-temps, Tusage de se réunir pour des fêtes et des réjouissances; plus tard on eut le bon esprit de s'assembler pour traiter de quelques matières scientifiques, ou relatives aux arts. Vers Tanuée 1748, on y voyait déjà une académie composée de gentilshommes et d'ecclésiastiques adonnés à l'étude. Ses régiemens fixaient le lieu, l'heure et Tobjet de leur réunion. On s'y occupait le lundi des mathématiques , le mardi de la physique , mercredi d'histoire et de quelques traductions faites par les
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membres de la société ; le jeudi on faisait dv. la musique , le vendredi était consacré à la géographie ^ le samedi Tëtait aux affaires du temps , et le dimanche on donnait des concerts. Le comte de Pena-Florida^ Tàme de cette réunion ^ était dévoré de Famour des sciences et du désir de voir son pajs heureux. Peu d'instrumens de machines formaient à cetCle époque le laboratoire ffoà servait aux démonstrations scientifiques de la société ; tout se bornait à une machine électrique ^ de la première construction de Tabbé Nollety et à une machine pneumatique qu'on (it venir de Londres. C'était à Azcoitia que cette assemblée littéraire se réunissait; et quoique r académie fut à peine naissante, on y voyait, dans ce petit coin de la Biscaye, des partisans des systèmes de Nollet et de Franklin pour les phénomènes électriques. Pendant que les moines chargés de l'enseignement dans i université de Salamanque s'évertuaient pour l'examen des questions oiseuses d une métaphysique insaisissable, les Jésuites d'Aacoitia et de Loyola respiraient k leur aise dans une atmosphère plus heureuse, et, secondant les vues de la société littéraire, suivaient des routes entièrement opposées à celles d*autres moines de diverses parties de l'Espagne, propageaient les connaissances utiles, et remplaçaient les abstractions de Técole, prétendue pé-» ripatéticienne, par les notions non munis vi aies
qu'instructives de la physique et de Thistoire naturelle. Pour preuve de Famoiir ardent des sciences qui régnait dans cette partie de TEspague,. il suffira de dire que dans la seule petite ville d'Azcoitia il y avait, quelques années plus tard^ quinze personnes ab(Hxnëes à ï Encyclopédie.
MaUtenreusement, sur ces entre&ites, deux des individus les plus éclairés de la société moururent : ce fut un coup terrible pour le comte de Pena-Florida , qui craignait de voir finir l'association^ ne comptant encore que peu d'années d'existence. Mais, puisant de nouvelles forces dans son zèle , il se livra à de nouveaux travaux, et rédigea un projet d agriculture et d'économie rurale y qu'il présenta à la junte gàiërale de la province de Guipuzcoa, tenue à Villafranca :
cdle-ci l'approuva y et témoigna au cmnte sa reconnaissance ; mais divers obstacles empêchèrent; de mettre à exécution cette bonne idée. Un heureux hasard vînt s'offirir au comte pour Texécu-*' tion de ses vues philosophiques. Les villes de Bcrgara et de Beau vain se disputaient entre elles Chonneur d avoir donné à l'Église un saint » qa*on devait appeler, selon Ber^ara , saint Martin d'j^guirre , et , selon Beauvain , saini Martin de Loajnas. Le Saint-Siège fiit saisi de ce procès» et le pape donna une bulle en faveur de Bergara. On ne pouvait que célébrer par desi fêtes un triom|Ae aussi honorable; le comte fut chargé
CHAPITRE V ADmTlONNEL* lOS
de les diriger. Entre autres amosemem qu'il prépara, il y a^ait un opéra qui devait être exécuté par des amateurs de la province > appartenant k la première noblesse du pays, auxquels il distribua les rôles qu'ils devaient jouer. Après les répétitions qui furent jugées nécessaires , la représentation eut lieu avtc un succès des plna brillans. La cordialité la plus tranche ré* gna parmi les personnes qui y prirent part : on était si enchanté les uns des autres, qu'il était impossible de se séparer sans fixer une époque pour se réunir de nouveau. Ce désir donna lieu* à la formation de la Sociedad Bascongada. Une séance générale fut arrêtée, laquelle devait avoir Ben une fois par an. Le comte de Pena^Flonda, toujours zélé pour les sciences, et attentif à tout en qui pouvait en fevorisepies progrès, fit tourner à leur profil les sentiment affectueux et les épan** chemens de Tamitié.
Dâns le mois d'août de 176S, la Société eut Tapprobation du roi, qui nomma pour prcsident le comte de Pena-i^lorida : cet honneur, il l'avait su mériter jusque-'lâ par son sèle, et il ne fit que le justifier depuis par ses travaux. En 1766, il publia un essai sur la Société Bascongade , dédié an roi, dans lequel il rend compte de l'objet que. cette corporation se proposait dans ses travaux. 11 n'est pas dénué d'intérêt, e^ ce qu'il fait voir la tendance des esprits vers des amâiorations ,
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Utiles. Outre le discours préliminaire sur la nécessité d'encourager F agriculture, et sur les facilités qu offrait pour cela le pays des provinces basques espagnoles, on y trouve un mémoire concernant, la divei'sité des terrains, la méthode pour les apprécier, avec Texposé des plantes auxquelles ils sont le plus fiivorables , les engrais naturels et artificiels nécessaires aux prairies, la culture des terres pour le blé, enfin les travaux préparatoires dont il &ut s'occuper pour fiiire la récolte; 2.°. sur les plantations d'arbres; 5*. sur réconomie rurale, c'est-à-dire, sur le lin, le chanvre, la laine, la soie, le bétail, les chevaux, les mules et les abeilles* .
lie second mémoire a pour objet le commerce et Findustrie, et la nécessité de réunir cette dernière à Tagriculture pour pouvoir en tirer un parti avantageux. On y examine l'origine, les progrès et l'importance du commerce, les améliorations dont il est susceptible chez les Basques-Espagnols, ainsi que sur les préjugés qui existaient en Espagne contre le commerce, et Testime qu'on doit lui porter.
Le troisième mémoire du comte de Pena- Florida renferme des observations sur la salubrité publique, et les ravages de la petite vérole •
à Azcoitia, dans les années i'jGà et 1763.
Le quatrième enlin comprend, entre autres conseils importans sur l'économie domestique^
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la description d'une machine pnenmatique pour
conserver la viande sans être exposée aux atteiutes lie la corruption.
Parmi les objets qui appelèrent Tattention de la Société , le premier fut Féducation de la jeunesse. G est à elle que Ton doit la création du séminaire
de Bergara^ ou furent bientôt réunis, sous la protection de la Société , un nombre considérable de jeunes gens appartenant à des familles distinguées, pour y recevoir une excellente éducatioil. Jusque-là les parens avaient été obligés d'envoyer leurs en&ns dans Fétranger pour y recevoir une instruction convenable ; grâces à çet établissement ils av^ent désormais tous les moyens de les élever dans leur propre pays. De bons msdtres de mathématiques^ de chimie^ de physique^ d'histoire, de dessin^ leur appronaient toutes les connaissances qu'ils auraient pu chercher hors de l'Espagne. Le collège parut digne de servir de modèle. La Société ne borna pas là ses soins; elle forma aussi une excellente maison de bienfaisance (hospice) dans la ville de Vittoria.
On Toit, par cet exposé rapide^ que la Société,
sous la direction du comte de Pena-Florida , avait pris la véritable, route ^ et qu'elle méritait d'être proposé pour modèle aux autres villes du royaume. En effet, rordonnauce royale qui autorisait son établissement, en date du 8 avril 1 765 , portait expressément « que le but de sa réu*
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nion élail des plus lowabics , et entièrement conforme aux maximes que le roi cherche à répandre parmi ses sujets pour le progrès des sciences et des arts* S. M. Tondrait même que l'exemple donné par les nobles des provinçes basques fiât imité par les gentilshommes des autres proyinces du royaume ^ en provoquant comme eux des établissemens aussi utiles à ia gloire de l'État, n La Société continua à s'occuper sans relâche des objets de son institution, sans être pourtant imitée par les autres provinces^ jusqu'à ce que quelques habitons de Madrida'adressèrént^ en 1775^ au Conseil de Caëtille pour établir une semblable association dans la capitale, pour qu'elle pût servir de modèle à d'autres dans Tintérienr du royaume; ils faisaient mention dans leur demande des conseils et des règles que le magistrat vertueux et éclairé, comte de>Clampom»ies, avait (racés à ce sujet, dans ses discours sur ï industrie et sur Véducaiion populaire. U n'est pas besoin de dire que le conseil, animé à cette époque de l'esprit dudit comte, qui en était le gouverneur ( président), s'empressa d'adopter et de sanctionner
des vues aussi edairces et aussi patriotiques.
Dès que Madrid eut organisé^ Société éco^ domiqne, et qu'à l'exemple drts princes de la finmille royale et de toutes les pei^onues de distinction , on s'empressa de s'y inscrire et d'en &ire partie, on ne pouvait pas douter de Finfluence
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de cette association sur le système et sur la marche même du gouvernement en matière d'éco-»
nomie publique. Des mesures importantes furent prises, sur les représentations de la Société écoîiondque de Madrid f telles que la défense faite , par Fordomianee du g juillet 1778 ^ dHntroduire dans le royaume dea bonnets^ des gants, des bas, des ceintures pour hommes, appelées fax^^ et autres objets manufacturés en lin , chanvre , laine et coton; et 1 ordonnance du 24 mars 1 779» qui défend également l'importation de toute espèce d'habillemens, meubles, etc. Une autre ordon--nance d'une importance majeure, celle du 1 6 mars X785, fut également rendue sur un eitposé de la Société de Madrid; elle déclare compatibles avec la noblesse les professions de tanneur, forgeron, tailleur, cordonnier, ébéniste, etc* Le conseil chargea aussi la Societc d examiner les réglemens des corporations de marchands, pour qu'elle lui proposât les moyens d'opérer des améliorations dans cette branche importante de la législation. Elle fut chargée également, par le même conseil , de tout ce qui avait rapport à rétablissement et à l'organisation des hospices, et à d autres objets compris parmi ceux de son institution. Tout le monde connaît , par le rapport que Jovellanos fit en son nom au sujet du perfiectionnement des lois agraires, et qui peut passer pour un traité d'économie publique espagnole,
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la part que la Société prit dans les réformes essentielles que le gouvememeat souhaitait de faire»
On peut voir dans les Mémoires de la Société de Madrid qu aucun objet d'agriculture f d'industrie et de commerce n'échappait à la discussion ; que des prix étaient distribués chaque année à ceux qui approfondissaient le mieux 1^ problèmes d'économie proposés par elle ; que Ton avait soin de faire connaître aux Espagnols tous les ouvrages* importans qui paraissaient chea les nations étrangères sur ces matières. Deux institutions précieuses furent Touvrage de la Société de Madrid. Lia première est la création des écoles patriotiques gratuites, destinées aux filles pauvres, dans lesquelles on leur apprenait à £aire des ou* Yrages à la portée de leur ige^ en méoie temps qu'on leur donnait quelques modiques secours pour les engager à y concourir* On lit venir toutes sortes de machines pour filer et pour les au-, très opérations analogues. On réunit des fonds; tous les gens riches s'empressèrent dy contribuer. Le gouvernement y destina près de loo^ooo fr. , provenant des biens des Jésuites, pour établir un MontF-de-Piété| sous la direction et la surveillance de la Société , dans le but de fournir les matières premières en chanvre, laine et coton, aux femmes et aux filles pauvres, en leur procurant une occupation honnête qui leur donnât la subsistance, et put les encourager au travail.
CHAPITRE ▼ ADDITIONHBL. lOQ
Ces écoles réussirent pariaitement : les curés de Madrid se prêtèrent à instruire les jeunes filles dans la doctrine chrétienne; et par un accord unanime on chercha à améliorer la condition de la classe moins aisée du peuple , et à préparer le bonheur des générations à venir.
Une autre institution ^ qui dut son existence à la Société de Madrid, fut la Société des Dames ^ qui lit partie de la Société économique , avec l'approbation du roi, pour toutes les afibires industrielles qui avaient des rapports avec leur sexe.. C'était la première association de cette nature qu'on eût jamaisyue en Espagne , où l'on n'a- • vait connu que des monastères, des congrégations pieuses 9 des confréries ou des réunions semblables de femmes. Voici ce qui donna lieu à la création de cette Société.
Dona Maria-Isidore-Quintina-Guzman y Lacerda, fille du comte d'Onate, s'était fidt con^ naître par une capacité singulière et une vaste instruction. L'université d'Âlcala lui avait décerné le grade de docteur en philosophie ^ réservé exclusivement jusque-là aux hommes^ et cela sur la recommandation du roi^ qui youlut abroger par ce cas spécial et exceptionnel toutes les lois et statuts existausà ce sujet. Après cette cérémonie, qui eut lieu avec une pompe extraordinaire , elle fut nommée membre honoraire de philosophie moderne par la même université, et conseillère
IIO • . GHAaLSS m.
perpétuelle dans la même Faculté. L'Académie royale de l'histoire et la Société rojale Bascou* gade la reçurent également dans leur sein.
Le duc d'Osuna, directeur a cette époque de la Société économique de Madrid, Youlant imiter la conduite de ces corporations envers une dame qui honorait et son sexe et la classe de la grandesse d'£spagnev à laquelle elle appartenait p fit entendre à la Société qu'il serait très convenable et en même temps très agréable au roi de lui envoyer le diplôme de membre de la Société. La proposition fut accueillie par une acclaïuation générale. Des égards pour le duc président^ et l'intérêt qne la duchesse sa femme avait pris a la Société, ainsi que quelques opérations d'économie rurale et industrielle qu'elle avait encouragées dans ses États , portèrent quelques membres à demander aussi 1 admission de la comtesse de Benavente, duchesse d'Osuna. On avait agité , depuis le commencementde Texistencede la Société, la question sur la convenance d'y admettre des dames, distinguées parleur rang et par leurs lumières en matière d'industrie propre à leur sexe ^ afin qu'elles pussent diriger les occupations de la Société k ce sujet; mais des considérations fieiciles à deviner avaient fait suspendre toute décision sur cette affaire. On repnt la discussion, pour laquelle on forma une junte spéciale; et, avantqu'eUel'eùt terminée, la Société reçut un ordre du roi, trans-
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mis par le comte de f lorida-filanca , et exprimé dans les termes suivans :
u Le roi pense que radmission de dames distinguées par leur naissance et leurs lumières, pour .traiter^ dans des reunions séparées, sur les meil* leurs moyens d'encourager la vertu, Famour du travail et de Tindustrie, compatibles avec leur sexe , serait très utile pour la capitale. S. M. croit qu'en choisissant celles qui méritent mieux cet honneur par leurs qualités, elles pourraient conférer ensemble sur les moyens de fixer les bases d'une bonne éducation, épurer les mœurs par leur exemple et leurs écrits ; rendre général l'a« mour du travail , mettre des bornes au luxe , qui dévore les fortunes ^ et qui est essentiellement <^nnemi du mariage; enfin, faire agréer pour les omemens de leur sexe , les objets de manufacture nationale, de préférence à ceux de fabrique étrangère. S. M. se plaît à croire qu'a l'exemple de tant de dames qui furent jadis Torgueil de la monarchie espagnole, celles d'aujourd'hui, avec les talens dont elles sont douées , suivront leur glorieux exemple, et que Ton verra des résultats aussi satis&isans pour la prospérité nationale, si l'on parvient à établir des Sociétés de dames, que ceux dont on a eu lieu de s'applaudir par suite de l'intitution des Sociétés économiques. »
Saim-Ildefon»e, 27 août 1787.
Le comte de Floridà-Blanca.
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Quatorze daines de la première noblesse de TEspagne furent incontinent nommées pour composer Fassociatioii ; d'autres daines ambitionnèrent riionneur de lui appartenir. Pour comble de bonheur. Leurs Altesses Royales lea infantes d'Espagne s'y firent inscrire comme membres. La Société nouvelle se livra avec ardeur à l'organisation des écoles, et à d'autres objets de bien&isance analogues à leur sexe. Elle rendit d'éminens services à la cause publique. Les dames prirent même un arrêté honorable et digne de leur patriotisme éclairé; elles s'engagèrent à ne porter aucun ornement propre à leur sexe, qui n'eut été manufacturé dans les fabriques
nationales. v »
Cette noble émulation de patriotisme et de bienfaisance de la Société de Madrid iiassa de la capitale dans les provinces. Le nombre des villes qui demandèrent au gouvernement l'autorisation nécessaire pour former des sociétés économiques fut considera])lc. Eu il elaÎL de plus de cin-
quante-quati^e.
Aussitôt que le gouye^ement eut réussi k intéresser les prnicipaux citoyens , dans les villes les plus considérables, aux pipgrès de l'agriculture, de l'industrie et du commerce, il s'empressa de s adresser à eux et de leur demander leur avis sur toutes les améliorations qu'il avait dessein^ d'or^ donner. Les rapports àe& sociétés économiques
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mr une foule d'objets qui coocernaient Tadmi* nistration intérieure des provinces ou des mesures générales pour tout le royaume, justiHent bautement la prévoyance qui les avait établies. Des flots de lumière jaillirent de ces assemblées patriotiques : tous les hommes éclairés répondirent k l'appel du gouvernement; qui parlait au nom de la patrie dont il ne voulait que la prospérité. Lorsqu'il était question d une mesure générale d'administration, on pouvait compter désormais sur les lumières et les observations pratiques de l'élite des citoyens. Les lois, qui, après qoe les G>rtès fiirent tombées en désué* tude, étaient faites d'ordiuaire par des jurisconsultes souvent peu instruits dans le droit espagnol, et sans qu'ils eussent presque jamais les connaissances nécessaires en matière d'économie civile, pouvaient être à l'avenir préparées, âa-> borées dans ces assemblées composées tF hommes réunissant aux principes théoriques l'expérience qui les éclaire et les modifie souvent avec avantage. A cette grande utilité de l'établissement des sociétés économiques il fiiut ajouter d'au très résul* tats non moins précieux, tels que la création d'un grand nombre d'écoles gratuites pour l'enseignement des mathématiques, du dessiii, dei^agriculture, du droit public, que ces corporations établirent; la lecture d'ouvrages utiles répandus gé* néralemœt, la correction du style et la perfection VI. 8
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du langage^ suite nécessaire de l'examen et'de la discussion publique de toutes sortes de matières.
Campoaiaues avait bieu raison de dire : « Le zèle patriotique de la nation réunie peut seul rendre la vie à Findustrie ; les efforts du quelques individus isolés ne seraient point suffisans; la protection inéme du ministère ne produira que peu de bien, si la nation elle-même ne prend connaissance de sa situation , si elle n'apprécie point les obstacles qui s'opposent aux progrès de l'agriculture et des arts^ et si elle ne prend pas les moyens convenables pour les surmonter.
Cette surveillance salutaire et générale ne peut s^obtenir que par des associations permanentes ; des sommes immenses ont été destinées par le
gouvernement, dans le courant de ce siècle, au rétablissement des manufactures; aucun autre gouyemement en Europe n'aura certainement fait des déboursés plus considérables pour atteindre ce but; mais un gouvernement^ quel que soit son pouvoir^ ne réussit à rendre la vie à l'a*griculture et à Findustrie, qu'avec la coopération, éclairée de ses subordonnés. Il faut augmenter^ par tous les moyens possibles, la population^ en réunissant l'agriculture avec Findustrie ru-* raie. Pour obtenir des engrais , il faut songer à élever des bestiaux ; il faut perfectionner les lois agraires y celles qui concernent la propriété; il fàat former des écoles d'agriculture pratique^ '
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répandre partout riustruction et les idées utiles, honorer tontes les professions ^ rendre la liberté au commerce, favoriser la circulation, supprimer les taxes et les impositions fâcheuses, telles que YalcabàUif et remplacer ces impôts onéreux et nuisibles au commerce pai^ d'autres impots qui ne gênent en rien sa marche libre et naturelle, n
- Jamais, ditM. deSempère, on n'a tant imprimé en Ëspagne de livres nationaux ou traduits des * langues étrangères sur les mathématiques , la physique, la chimie, la botanique et l'économie civile, qu'après l'établissement des Sociétés économiques; jamais il n'y eut autant de zèle et d'ardeur pour encourager Tagriculture, l'industrie et le commerce; enfin, jamais on na fait tant de dons pour ces objets , ni tant de sacrifices de temps et de travail que depuis la création de ces établissemens*
Sans donte les Sociétés économiques n'ont pas produit partout des résultats aussi satisfaisans ; dans quelques petites viljes surtout, où des personnes, plus jalouses de se rendre agréables au ministère que de remplir le but de leur institution, se contentèrent de demander l'autorisatien pour se reunir, et ralentirent bientôt leur zèle» Les Sociétés devant se suffire à elles-mêmes et se procurer des fonds pour la fondation des prix, rétablissement des écoles , l'achat des livres, des machines ^ etc. p ce n'était pas dans de petites
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villes que les toi tunes peu considérables pouvaient les fournir; ce n'ëtait pas fout, d'ailleurs, que d'être nommé directeur y censeur ou secrétaire de Tassociation, il fallait, de plus, avoir les connaissances nécessaires , et il ani<«>
vait parfois qu'on en manquait.
Une autre cause contribua aussi à ralentir les progrès des Sociétés dans les petites villes ; ce fut la jalousie qui s éveilla contre elles de la part des tribunaux inférieurs, des municipalités et autres autorités civiles, peu disposées à par» tager leur pouvoir avec une corporation nou* velle, dont l'accès auprès du monarque ou de * ses ministres pouvait, sinon nuire à leur protection , du moins à leur avancement. On sait que ces petits despotes des villes secondaires sont singulièrement ombrageux; accoutumés à tout diriger jusqu'alors dans certaines branches de «police municipale, telles que les hospices, les dépôts de mendicité, les plantations, la propreté des rues et autres travaux publics, ils suscitèrent toute sorte de tracasseries aux nouveaux corps chargés de l'inspection et de l'amélioration de ces divers objets; néanmoins ces obstacles étaient surmontés graduellement par la vigilance du gouvernement, et on serait parvenu à les détruire entièrement.
Dans les viUes considérables du royaume, les Sociétés économiques secondèrent les vues pa-
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.trioliqaes du gouyernement. TeUe fut celle de
Valence , qui n'épargna aucun soin pour encourager l'industrie de cette province^ principalement les febriques de soie» Il en coûta beaucoup à Fadministration , quoique appujcc par les conseils des hommes éclairés de ce pays^ pour d^lder les manofiicturiers à abandonner leur ancienne méthode, en la remplaçant par les procédés dont on se servait à Lyon pour la filature et la teinture de la soie. A la fin on prêta Toreille à ces conseils, et la junte de commerce de Valence parvint à introduire la m^inière de filer, appelée il la FaucMson, La Société économique travailla de toutes ses iorces pour atteiudre le même but et pour introduire d'autres amélio<^ rations semblables. Le 14 juillet 1776 les per*wnnes les plus recommandables de Valence^ tant ecclésiastiques qu'appartenant à la noblesse et a la classe aisee du commerce, se réunirent pour la première fois avec Tapprobatioa du roi. n ny avait là, comme dans toutes les antres corporations de cette nature, aucune place marquée y si ce n'était celles du directeur et du secrétaire ; les autres membres se plaçaient dans tordre de leur arrivée. L'archevêque de Valence, qui jouissait de la considération due à sa di«gnité et à ses vertus, et qui avait droit à d'émi- * nentes distinctions par les dons considérables qu'il avait fidis à la Société^ s'asseyait avec tous
Il8 CHARLES III.
les autres membres^ et il refosa la place d'honneur qfu^on lui offirait. Un an après cette création^ la Société publiait déjà ses Instructiotis économiques des amis du pajrs de f^alence j chez Mont*fort, un vol. in-4°; on y traitait des objets qui devaient fixer rattention de la Société, en atten* dant la fo^rmation définitive de ses réglemens, savoir : Tamélioration de la police des villes , ragricuiture, les ai*ts et métiers , le commerce et la navigation.
Quelques troubles éclatèrent dans le sein de la société de Valence : l'intervention des tribunaux devint nécessaire ; mais cet orage fîit bientôt dissipé , et l'association reprit ses paisibles travaux. Les bornes qui conviennent à cet écrit ne nous permettent pas d'en faire le détail, qui nous mènerait trop loin ; il suiBra de dire que l'attention se porta principalement vers l'amélioration progressive de Findustrie locale , celle qui concerne la soie , et que Ton y réussit.
M. de Laborde dit avec raison , en parlant de l'institution des sociétés économiques , que leur utilité aurait été bien plus grande si l'on eût affecté des fonds à ces établissemens, et que leurs
progrès avaient cté lents en gênerai , par ce motif, à l'exception des socie'tés de la Biscaye et d'Aragon. Voici le tableau des dépenses Bsâtes par celle de Valence. La modicité des fonds frappera sans doute l'esprit des lecteurs. La première colonne
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exprime ce qui est donne chaque année par la Société; la seconde, ce que Farcheyéque de Valence Toulut bien ajouter à la ptemière somme.
Pour rencoungement des bonnes mœurs, Société. Arcbevèii.
prix de miUe rësnx cliacim . • • , , 8,000 SyOoo
Pour encourager Tagriculture d,afio a^aSo :
Pour secourir les laboureurs malheureux,
prix de iiiiUc réaux chacun 6,000 G, 000
Pour les fabriques de soie. ,••.....«•. i,3oo 1 ,3oo
Pour le traTail des femmes 99O00
Pour les ouvrages en linge ... 1 4»ooo i *aoo
Pour le dessin. . . .* 9»ooo 9,000
Industrie, manutactures , commerce. . . . 3,a5o
La pèche . . / 3,6oo
L'industrie des champs 6,or>o
Total des réaux tiif^OQ 27,750
£n liTxes tournois ta,85o 6,937
Nous ne parcourrons pas toutes les villes d'Espagne, dans lesquelles des sociël^s économiques furent formées par suite de Tappel que (it le gouyemement au patriotisme des gens éclairés^ et après la lecture du discours sur Vindustrie populaire du comte de Gampomanes, où il conseillait la formation de semblables associations ; celles (le Se ville , Majorque, Saragosse, Tiidela et autres, rendirent de grands services à la cause . nationale t en encourageant la récolte et la fabrication de la soie, et d'autres produits' d'agriculture y en créant partout des écoles élémentaires de dessin, de chimie et de mathématiques.
A la vue de cet élan patriotique ^ ou éprouve tin sentiment d'estime et de reconnussance pour le gouvernement qui Tavait provoqué par ses conseils, et par le, canal des écrits de ses plus bauts fonctionnaires. On est en même temps agréablement surpris de voir cet emprevSsement d'un aussi grand nombre d'hommes éclairés. 11 y a certes de quoi se féliciter^ quand on considère que ce qu'on appelait Finstruction publique des universitésj n'était qu'une âcolastique inutile, plus propre à égarer les esprits qu'à les con«» duire aux véritables connaissances. Saus doute les soins ai les travaux des sociétés économiques n'auraient point suffi seuls pour ramener la prospérité et le bonheur, sans l'abrogation d'une foule de lois absurdes, et sans le renversement
des inslilu lions ejinemies de la liberté et du bienêtre des citoyens ; mais il était sage de répandre partout les bonnes idées, et de préparer les esprits par des discussions qui pussent amener un jour des réformes essentielles. Or, c'est ce que les société économiques auraient fait en partie, en secondant les vues du gouvernement, si des circonstances malheureuses ne les eussent pas contrariées.
Nous terminerons ce chapitre par le témoignage d'un des hommes les plus éclairés de l'Espagne sur l'utilité des travaux des sociétés écono* miques.
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Jovellanos dmit en 1 79^ , dans son méuioire sur le perfectiannenient de V agriculture et des lois rurales, que les sociétés économiques travaillaient sans cesse et qu'elles employaient leur zèle et leurs lumières an perfectionnement des arts utiles, et spécialement 1 agriculture ^ objet principal de leurs veilles* Quoique partout persécutées par la paresse et Fignorance , quoique méprisées et insultées par les préjugés et Fenvie, combien d!6Kpérienoes utiles cc(S sociétés n'ont- elles pas faites I combien de vérités importantes n'ont-elles paiS examinées et ^mmuniquées au pubUcl leurs extraits , leurs mémoires , leurs dissertations cou-»
ronnées et publiées , suffisent pour prouver que dans la courte période, qui s est écoulée depuis leur établissement jusqu'à ce jour , on a plus et mieux écrit sur les matières qui tendent au bonbeur d'une nation , que dans les deux siècles précédenSy et d'aussi utiles travaux ayant été faits sans le secours des sciences utiles, sans protections et sans moyens^ même sans . l'appui de Topinion, que ne feraient pas les sociétés écono*» miques dans une époque ou les principes de$ sciences exactes et naturelles seraient partout répandus, et le peuple prépare à écouter leurs leçons; où enfin elles s'occuperaient de rappro* cher l'instruction de l'intérêt particulier, objet essentiel qui doit exciter la sollicitude de tout bon gouvememenl.
CBA1II.BS,III. :
CHAPITRE VI ADDITIONNEL
Population. — FlnanoM. — Armée. — Marine. .
Les améliorations, quoique partielles ^ mtro* dnitas avec ulie lente progression dans le régime
de FEtaty depuis le comraoncement du siècle , ne laissèrent pas de produire leur effet. Uztaris écrivait vers cette époque ( et d'autres économistes espagnols l'ont répété après lui ), que le nombre des habitaus de Tl^pagne ne s'éleyait pas alors au-dessus de 7^5oo^ooo âmes. Sans contester l'exactitude de ce calcul , le cens de 1 768 porte déjà le nombre à 9,3oo,8o4* £n 1787 et 1788 les données statistiques le faisaient monter à près de onze millions.
Ce sont les bonnes lois appropriées aux besoins des peuples qui contribuent le plus efficacement à leur développement et à leur bonheur. Aussi cet accroissement de la population était-il pins remarquable dans les provinces où le mode d'administration intérieure était mieux entendu. La Catalogne et Valence, favorisées par leur position topographique y qui leur donnait de la facilité pour l'exportation de leurs denrées et des pro-
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duilis de Jeais manufiurtum^ ayant surtout un système d'impôt ( le catastro ou Vequipolente )
moins opposé à la liberté commerciale, ces deux provinces, dis-je, obtinrent une augmentation rapide de population et de ricliesse. D'après ^ks calculs faits à rintendance de V alence en la valeur des firuits commerciaux de la province montait tous les ans à 65 millions de livres tournois, sans compter les fruits provenant des jar-> dins , et les comestibles que Ton consommait dans le pays. Cet avancement de l'agriculture amena l'accroissement progressif de la population dans cette province. Lorsqu'en 1718 on fit la répartition de l'impôt nomméY équivalente, on trouva qu'il existait aô5,o8o âmes. U y en avait 60461:2 lors des levées pour le service de l'armée en 1 761 . Le dénombrement que le comte d'Aranda fit faire en 1768 donna le nombre de 7 16,886 ; vers la fin du dernier siècle , on le faisait monter à un million. (')
La Catalogne avait fût, pour sa part, de semblables progrès; le commerce d'Amérique n'étant plus soumis aux entraves qui l'avaient géné jusqu'au règne de Charles HI, il prit un essor rapide, qui fut suivi d'un grand accroissement de population. Uztariz avait déjà prouvé par des calculsconformes. il la vérité ('), que la dépopn-
(') CATAiriCtES. '
( ' ) Théorie et Fnuique de Comm. et de Marùte , ch. 1 a.
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lation de 1 Ët&pagne.ne veiuat pas de rémigratiaa èD Amérique ^ puisque les provinces les plus peuplées étaient précisément celles qui envoyaient plus de monde dans les colonies espagnoles. Ces proTOioés ëtaient la Gmtabre^ la Navarre, les Âsturies, les montagnes de Santander et la Galice. U 4tjoulait.que le système colonial des Aoglais et des Hollanâais n^avait certainemrat pas coninbué à diminuer la population de ces États.
Les judicieuses réflexioQS de l'économiste espagnol se trouvaient pleinement confirmées par Timpulsioa donnée à l'activité des Catalans par suite des principes favorables à la liberté de con»nierce que le gouvernement de Charles III eul le bon esprit dadopter.
L'accroissement de k population fat nioiDS sensible dans les provinces de l'intérieur de r£qpagm* Sous un système d'impôt aussi oné* reux et vexatoire que Tatcabida et les wilbmeSj sans moyens de conununications £siciles pour L'eiporCation ou la vente de leurs productions , les deux Castilles, quoique appelées par la nature de leur sol à une grande richesse, gémissaient , sous la négligence de Fadministration et par les obstacles des localités, dans un état voisin de la pénurie. Cependant telle était iimpukion générale et bienfaisante donnée dans tout le royaume , que ces provinces, dans une situation si précaire, augmentaient encore le nombiede leurs habikans.
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L'accroissement général de la population et de la ricliesse nationale est démontré par l'aog*
mentation du revenu public. En 1760 les elaU
du ministère des finances portaient la recette à 392,506,410 Téanz* Les tableaux d-après font voir que vers la fin du règne de Charles III, elle montait déjà bien plus haut : peu de temps après sa mort, elle se trouvait doublée.
Tai^leau générai des Fmancêi dans U eontinenÈ dê
r Espagne 1 778.
REVENUS
»■ TSUiOir.
Reveuus domaniaux (') . .
Droits de chancellerie (*).
Rentes générales {*), . • • Rentes provinciales . • • .
! [m})ôts particuliers de quelques proTÎnees ("). . . .
4,730,747 5 6 1,781,304 12 B io,636,56o • • 82,955,716 14 6 30,71 4>^53 10 m 55,666,61 5 a 4
(') En «e, non compris le piodnit dea terres domanides, ni celui des mines exploitées ponr la compte da roi dans le continent de l'Espagne.
(*) En ce , non compris le prodnit des letres de noblesse, de reconnaissance de noblesse, de Ié|;itiniation, de dispense, etc., etc.
(^) £n çf . non compris les guuidennes, les tspoùosjr vacantes et les temporalidcuies.
(^) En ce , non compris le produit des postes, des tndnltcs snr les vaisseaux, da aonfre, dn vîf-«igcnt, da la cire àcacbeler, de la pondre à tirer.
(^} En ce , non compris le prodoit des frutos civiles , de siete renûtt , l*imp6t sor le cocbon , sur le poisson et snr las épiceries*
(^) En ce, non compris la contribution nrn'qne de TAragon et du royaume de Valence, ni les impôts \vt Biscaye.
( Laborde , tome l page 5o i .)
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Peu de temps après la mort Charles III , le revenu public ofirait les résultats suiyans :
Etat rq>résentatif des fonds versés dans le trésor géné» ral de Sa Majesté^ et des paiemens qui ont été faits dans r année 1791.
Entrée ^rentes générales et provineMhSf i79i«
Réanx de vell. Mar.
Rente du tabac. 55,o4i ,433 23
Rentes proTÎncialei. . ^ • * 65,405,872 1 4
Bes ialmes. iS^SGo^SSo 16
Jlentes^ générales».,.. i3S,3o6,78a 33
Eau-de-vic 71 ,ao5
Laines.... 13,093,618 33
£tïets extraordinaires ou parties casueiles. 8,90o,358 ig
Prodait dn plomb et cartes à jouer 656,985 7
casa de aposento 8gi»553 33
Proprios y arbkHos, . , * \ , » , ^ , * » 4
li'împôt sur la bière 11,007 3
Papier timbré 4)424?^^^
Droit de taverne , 2i3,o38 4
Droits affermés 8»3o5^956 4
Fabriques de draps 6^177977420
Argenteffectîf dans le trésor à la fin de 1 790. 99,836,037
Rentes et revenus des indes i4ià,45^>7^^ 32
Total des rentes* • • . • 555983o,83ft 18
Demi-annates 793,265 3
Lanzas •..«• 635,972 2a
Amendes prononcées par les tribunanx. • a23|859 29 Poor des gt&ces accordées par la chambre'
deCasttlIe $«1,642 i5
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Réauxde vcU. Mai,
Ci-contre 557,905,67^
Pour le produit des pâturages de la Serena. 3 1 o,236
Pour ia rente des maîtrises i,ao5,3o7 16
Pour le caatiomieiiient des greffiers , no- •
taires 485,a88 8
Pour l'impôt de subsidio et de Vescusado
et pensions ecclésiastiques 4»3^7,74i 3o
Pour rimpôt des bulles de la Cruzada. . • 20,4 ^ ^'^79
Pour rimp6t affermé de la Casa-Escntada. 9,i3o,5isa 3fl
Pour la loterie ; 5^ 1 1 5,333
Pour tout ce qui a été perçu par le tr^
sorier jusqu'à la fin de son service. . . . i33, 600,754 ^ Pour traites retirées qu'on ne peut pas
payer, et pour lesquelles on a donné .
des bons en paiement. « • . . . , 4»^79^79
Pour des vales remis outre-mer •. . 5,489«499
Pour les consentiniientos suivant les reçus
douués par le trésorier de l'armée. . . . 57,959,572 1 1
Total 800488,687 1
Sortie des fonds , ou leur emploi ««1791.
Payé aux maisons royales pour solde et
dépenses ordinaires et extraordinaires. 47)740,929 6
Aux bureaux des dépêches et grande tré-
» sorerie « ^9977>395 a
Aux officiers de justice et tribunaux séant
à Madrid ou en prorince . . . 19,759,879 i3
Pour ies pensions des finances 3,336,698 14
Pour des traitcmens de portions congrues
• à des ecclésiastiques 9,iai ^
79,824, zo3 I
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Réanxdevell. Mar.
De Vautre part» 7^,824» • » -
Aux ambassadeurs et envoyés aux cours
.étrangères ; • 9,3 16^7 29
Çonr les trois pour cent et gratifications. 4*^^4i^9^
Pour dépenses extraordinaires desfinances. 8s,55 1 ,36a
Anx trésoriers et payeurs des' finances. . 349768,930 4
Pourîe qnalje pourront de valeurs royales. 17,^73,498 17
Quittauces, et reçus approuvés et liq[uidés. 146,829,025 5 Pour créances testamentaires» •...••..•* 5,3i 1 yo5o 3 Pour traites y billets et créances libérés
par la trésorerie 11 «930,597 4
Pour l'équipement et habillement des
troupes 8,960,820 4
Pour la provision générale des vivres pour
Tarmée de terre. . • • a5,744i^97 83
Gardes-dtt-corps et ballebardiefs 4974^)^7^ 9
Gardes espagnoles et walonnes *i 2, 5 2 1 ,9 1 8 ^4
Invalides et milices 58,7y7,784 11
Au régiment d artillerie et son état-major. 7,218314 24
Cavalerie et dragons • 22,799,643 27
États^majort des places,. 7,401,01 4 20
Officiers-^néfanx 5,985,26 1
Aux ministres de la guerre et des finances. 4 ,666,449 % A des individus qui ne sont pas classés
dans les corps qui servent 5,896,030 11
Au corps des ingénieurs I,6i6,334 i4
Aux veuves « poni| le restait de la remise
des six doublons 32,675 %%
Po«r les pensions de la guerre. . . . ^ . • . • 2,o35,i 7a Pour la graiifi cation des aumônes du département de la guerre • . 662,2 1 1 6
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RêaDzdeTell. Mir.
Ci-conire 5o9,3$iy46o Bo
Les familles d'Onin et les Haares de paix. 6o,/i6i 33
SoJdes et dépenses de la marine 84,710,646 :^ 3
Soldes et dépenses des hôpitaux 9,535,783 27
Dépenses des fortifications et artillerie. . 26,319,222 itt Dépenses extraordinaires de la gaerre.. 3i»B7^i33 i» Pour dépenses allouées aux trésoriers de
lagncnre 132,079,686 8
Aux moDt8p<Le-piété militaire et du ministère 4,7^3,654 9
Total 800,488,687 17
Déitùli des dépenses dws maisons royales comprises dans l' article des dépenses du compte précédent,
Pensions allouées aux sérénissimes princes
infants et infantes (') 5,972,000 »
A la maison du roi et ses agrégés 22,065,987 2
A l'écurie rovale et ses employés. 12,048,106 t
(i) M. Canga Arguelles dit, dans son Dictionnaire des Finances (*), que les assignations faites aax princes de la maison royale, en
177a, étaient ceUes qui suivent :
Au prince des Asturies 2,000,000 réaox.
A la princesse des Asturies* » • ^499999
A rinâwt leur fils aio^ i,5is^»oo
A chacnn des infants frères du roi i,65o,ooo
A l'infsnt d*Espagtte duc^de Parme, frère du •
roi 785^000
A chacune des îafiintes, so«irs du jpi M9f999
Total 7»o47»49Ô
{*) Arlîde AUmaiSÊM éi àu pmaïuts nëks.
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RéaudeTelt. Mar*
^ De Vautre part i^o^o^ùyO^)^ 3
Aux anciens domestiques de l'infant don
Louis.. 176,79» 5
Aux domestiqnes de riufant don Carlos* . 6,720 »
Poutdescomptes et relations particulières* 4**^^9 ^9
Aux nourrices ; 96,553 i S
Aux coiivcns, paroisses, congrégations,
chapelles et hôpitaux 775>4i7 ^
Aux premiers domestiques, cameristes et
autres.; . « ■ 653,85t 10
Aux difC&rens domestiques qui ne sont
pas portés sur le» états 783,7o3 i5
Médecins, chirurgiens , aporhicaires. .. . ' 52,3/,3 i3
Peintres, sculpteurs et architectes ♦ 292,136 26
Aux 6d>riques des tapis » porcelaiaes et
horlogeries |>47^>9I^
Aux Tenves, pupilles de la maison du roi,
écuries et autres \ 1,856,965 21
Pour les pensions, consignations et antres
dettes que Sa Majesté avait contractées
' comme prince des Asturies d84>355 32
De même 9 pour la reine ; ^60,491 3o
Total ........ 47»74o*939 ^
Il fiiut que des vicissitudes importantes aient
eu de l'influence sur le revenu public, ou bien que les calculs aient été bases sur des données différentes, car Bourgoin affirme que la recette totale de 1784 u^ fut ^}^^ 685,o68,o68 réaux , et en 1787^ de 616,295^657; ce qui résultait du COI limite rendu de Llerena^ ministre des finances ,
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qui f malgré la désaiiëction qu on lui porte à cause de son élévation rapide , fut le premier qui , par cet acte de courage ^ appela la discussion puUique sur radmiuistration des finances du royaume.
Selon le même ministre les frais de perception de rimpôt étaient d'un douzième.
Quoi qu'il en soit, à mesure que le revenu de la couronne prenait de raocroissement, les d&* penses devenaient aussi plus considérables ; elles excédaient même de beaucoup la recette. On ne peut nier que l'administration de Charles III n'ait dépensé des sommes énormes pour la construction des chemins et des ponts, pour Tembellisse* ment de la capitale et des principales villes du royaume, pour rétablissement des manufactures, enfin pour une foule d'autres améliorations qu'il créa dans beaucoup de provinces ; mais ce furent surtoutlesguerresdanslesquelies il se laissa miprudemment entraîner^ qui nécessitèrent d'énormes dépenses pour 1 armée et pour la marine ; l'une et l'autre furent montées, il est vrai, sur un pied digne de la nation espagnole ; 'mais autant les sacrifices qu'exigent des guerres entreprises pour la défense des intérêts nationalise doivent être peu regrettés, autant les sommes employées dans des entreprises qu un pareil but ne peut justifier doivent l'être toujours beaucoup.
Le système onéreux d^ renies prwindales appela l'attention du gouvernement : un décret
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fut rendu en lyBS, et envoyé aux mtendans des provinces arec des instructions sur la manière de Texécuter. Le résultat ne répondit pas aux flatteuses espérances qu ou arait formées.
Charles lU alloua aussi des sommes considérables pour l'acquittement de la dette publique, il aÛécta, en 1760 et 1761, 10 millions de réaux il ce service : cette somme fut portée à 3o millions en 1762. Par suite de ces mesures, et par celle qui ordonna, en 1782 et 17941 de recevoir pour versement des emprunts la troisième et la quar* triènie partie des créances sur le trésor, îl y eut la diminution ci^après de la dette publique ;
Les créances montaient à 1,000,000,000
Elles sont maintenant réduites à 9^,2 1 6,85 1 ai (')
L'armée ne pouvait qu'attirer d'une manière spéciale l'attention d'un prince qui y ayant couru plus d'une fois les chances des combats , avait été placé sur le trône de Naples par suite d'une bataille, et qui n'était pas d'ailleurs étranger aux inspirations de la gloire. Des ordonnances réglèrent convenablement^ à diverses époques, l'organisa tien de Tarniée ; d'excellens réglemens en assurèrent la discipline ^ le nombre des régi mens fut augmenté considérablement, l'armée- fut mise, en un niol^ sur un pied respectable; mais,
(') M. CiNGA A&cuELLRS^ Articlc Crvditos del réfinado de Felipe Fo,
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après les campagnes de J745, 174^ et 1747?
elle avait langui da^l& l'inaction , et cette circomtance eut une influence dé&vorable sur Vea^
prit martial <lcs Espagnols ; car il en est des taleus militaires comme de toutes les vertus^ ils dépérissent loxsqu'il n'y a pas des occasioDS de les employer avec utilité et gloire. On n'avait pas fait de campagnesi. dans la véritable acception de ce mol, depuis la paix de 174^ ; on ne peut pas donner ce nom à celle de Portugal, dont la durée fut si courte et si peu féconde en évé-* nemens^ non plus qu'aux expéditions contre Alger en 1775, et de Buénos-Ayres en 1776, lesquelles n'offrirent que des opérations partielles ou passagères , et fournirent par conséquent peu d*occasions au courage^ peu d'alimens à Texpérience, selon l'expression de Bourgoin« (')
Il faut ajouter à ces considérations que le gouveineuient avait pendant long -temps ^négligé d'entretenir l'esprit militaire* On a remarqué^ avec raison, que la vie des officiers espagnols dans leurs garnisons n'était propre qu a engourdir leurs £aLcultés. Cette vie monotone et obscure ^ cet isolement qui n'était interrompu par aucune réunion destinée à apprendre les grandes manœuvresy ne.pouvaient que les tenir dans l'igno* rance et assoupir en même temps toute leux* activité. C'était peu que de savoir faire manœur*
(') Taàlcau dv l'Espagne moderne.
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▼rer un régiment ou plut6t un bataillon pour
apprendre la e^rande guerre, puisque ce régiment OU ce bataillon , mis dans le cas dfi prendre part aux opérations d'un corps d'armée , devait se trouver embarrassé dans ses raouvemens, n'en ayant pas acquis l'habitude. De pareilles troupes ayant affiiire à des généraux ennemis bons tacticiens et commandant des armées exercées, soit pendant la guerre, soit dans les loisirs de la paix, ne pouvaient suppléer h l'ignorance des grandes opérations stratégiques que par leur courage, et on sait que le courage échoue souvent contre rhabilete ; on a eu occasion, depuis la mort de Charles III, d'éprouver les soldats espagnols ; oa les a toujours trouvés braves et courageux devant Tennemi, sans avoir cependant remporté souvent des triomphes édatans sur le champ de bataille, et cela faute d'instruction de leur part dans les grandes manœuvres : c'était là aussi le fruit du peu d'attention ou plut6t de la négligence du gouvernement au sujet de la tactique militaire. Les camps annuels d'exercice pour les manœuiyps des diverses armes ont dû être de toat temps considères comme très utiles pour conserver et avancer même les connaissances militaires ; mais ils deviennent bien plus qu'utiles, car ik sont indispensables dès que les nations voismes exercent habituellement de cette manière leurs armées en temps de paix ; autrement on risque de rester
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fort aindessoas d'elles un jour, lorsqu'il s'aura de vider les querelles daus les combats ; c'est de la science militaire que dépend presque exclusivement la destinée d'un Etat ; il est temps encore pour TEspagne d'y penser mûrement. (')
Une telle négligence doit nous étonner d'autant plus de la part de Charles Ili , qu'il mit un soin tout particulier à citer ou protéger les .établissemens qui pouvaient former des officiers in* struits dans l'infanterie , la cavalerie^ rariillerie et le génie. U y eut à cet égard sous son règne une heureuse révolution. lies écoles militaire du port Sainte-Maiie pour l iniauteriei que dirigea . avec tant de succès le brave et vertueux général don Gonzilo Ofarril ^ sous les ordres du comte d'O-Keillj ; celle d'Ocana pour la cavalerie , à laquelle pmidait le général Bicardos; et celle de Ségovic pour l'artillerie, repeuplèrent Tarniée de sujets distingués. La haute noblesse reprit le goùjt des armes ^ qu'elle avait presque endèrement perdu sous les derniers roib de la dj^naslie autri-
(') Un oCfieier-génëral insistait auprès dé Charles IV pour réunir quelques régimcns et leur apprendre la non^èlle tao-
Li(j[ue militaiie uUiuduite dans les aimées, en Europe, peii^ dant la révolution française. Ne me pcurlez pas , repondit le roi ^ de réumom de tnmpes* Il se ponvait que cette réunion eût alors quelques inconvéniens ; mais malheur au pays qui néglige en temps de paix l'art de la guerre , lorsqu'il se trouve surtout dans le voài>incigc des nations puissantes et guerrières.
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chienne; et Ton peut affirmer que si d'aussi cxcellens élémens de prospérité militaire eussent été xxàs en jen par une administration plus prévoyante, et surtout moins déconsidérée que celle de Charles IV^ on aurait pu obtenir d'autres ré* sttltats dans les guerres auxquelles l'Espagne prit part sous ce monarque.
Parmi les écoles militaires que nous venons de nommer^ celle de Ségovie pour l'artillerie eut une protection spéciale à raison de son importance. Un habile Italien, le coînte de Gazola, qui avait suivi Charles 111 en Espagne lorsque ce prince y vint prendre possession de la couronne,* s'appliqua, avec tout son talent et de toutes ses forces, à régénérer Tartillerie espagftole. Le règlement de 176:2, qui fut son ouvrage, créa quatre départemens d'artillerie; savoir, à Bar* celonne, à Valence, à Séville et à la Corogne. Quatre bataillons de sept compagnies, y compris deux de mineurs, y avaient été organisés k Finstar de ceux d'infanterie. Le collège d'artillerie de Ségovie fut fondé en 1 764 » pour procurer élèves destinés à cette branche du service militaire une instruction générale et complète dans toutes les sciences dont les connaissances sont indispensables pour une des parties les plus essentielles du système militaire moderne. Des sujets d'un grand mérite, soit dans la carrière des armes, soit dans d autres branches de radmiuisU^atiou^
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sont sortis de cette école célèbre ('). Le comte de Gazola mourut eu 1 780 ; le géuéral comte de Lacjr le remplaça dans la direction générale de l'artillerie. 11 porta à cent le nombre des élèves dans le collège de Ségovie. 11 créa dans cette ville un cinquième département d'artillerie et un cin* quième bataillon : on lui dut surtout la formation d*une école pratique des mines, des feux d'ard" Jice et Saitaque et défense des places ^ établissement de la plus haute importance pour l'ap* plication di»prindpesihé«riqaes«>x^T«>x de U guerre.
Les fonderies de canons avaient été à peu près inconnues en Espagne sous les rois de la maison d* Autriche. Autrefois les canons et les munitions de guerre venaient de l'étranger. Le docteur Francisco Villabolos, médecin de Charles Y, écrivait en i554> au moment où l'on se prépa-
(*) Parmi professeurs qui ont travaillé avec gloire dans cet important établissement, on doit nommer Gnianninî y membre de llnstttnt de Bologne , connu par son on-
vta^e, écrit en latin , sur tes Sections coniques^ et un Traité sur i' Électricité i sans parler d*un Cour s- fie AJa thématiques qu'il rédigea à Ségoviei ouvrage qui a obtenu l'csiime générale; le père Eximeno, savant Jésuite qui passa en Italie après Teupulsion de son ordre du territoire de !*£»pagne, et qui publia des écrits remarquables; Vimercarti , qui fut plus lard nomme directeur de l'Académie des gardes marines au Ferrol, où il publia un excellent TraUç sur L'Antronomie.
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rait à la G^uerre, qu'il fallait faire venir de la Haiulre le bois pour l'artillerie et la poudre; mais que pour les travailler il fallait prendre des charpentiers ilaliens^ ainsi que les fusils et autres ustensiles de guerre fiibriquÀ dans ce pays. Ce ne fut qu'en 17 19 qu'on commença a établir à Barcelonne les premiers magasins de machines de guerre (')» Cette négligence de la part d'un monarque guerrier, tel que Charles-Quint , a quelque chose de smgulier à une époque où une foule d'anires manufactures se trouvaient dans une
<^i*aDde prospérité eu Espagne. Sous le règne pacifique de Ferdinand VI, les établisseniens de guerre avaient peu prospéré. comte de Gazola prit à tâche d'améliorer les arsenaux d Espagne. Sur sa proposition, le roi demanda un fondeur à la cour de France, et on lui envoya Maritz ; alors de gr^inds changemens eurent lieu dans les fonderies* espagnoles* Il y introduisit la méthode de couler les canons en plein , et de les faire forer après : Tenvie lui suscita des contrariétés ; quelques mauvais succès donnèrent des armes à la malveillance. Il eut le tort inexcusable de faire couler une grande quantité de cuivre du Mexique^ avant de s'être assuré que ce métal eàt la solidité re^ (jiiise. Presque tous les canons succombèrent tnix épreuves qu'on leur fit subir ; cependant sa mé-
(•)M. dcLaboide.
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tbode resta , et il rendit par là ud service 8Î(|;ii«lé
à l'artillerie espagnole.
Outre la grosse artillerie i on établit plnsiettri
4iutres fonderies.
L'Espagne» qui possède plusieurs mines de caiTre^ notamment celle de Rio-^Tinto, en profila pour les canoHS d'artillerie. On en fabriqua aussi avec des enivres venus des Indes espagnoles. Ceus dn Meidque et du Përon étaient raffinés et employés dans les fonderies de Barcelonne et de Séville. Les canons qu^on j coule contiennent deux tiers de cuivre du Mexique sur un de celui du Pérou.
La Biscaye et les Asturies fournirent le fer nécessaire à Tartillerie espagnole. î^s canons faits de ce métal sont coulés à Lierganes et à la Cabada» Avant la guerre contre la république française on préparait des muiiiLions de fer coulé dans les forges d'Egui et de la Muga. Les Français les détruisireif t : on les a établies depuis la paix dans des lieux'moins rapprochés de la frontière. On créa aussi une febrique d'armes à feu à Oviédo : les fabriques de fusils sont à Placencia et à Ripoil. On connaît la fabrique darmes blanches de Tolède.
Le salpêtre y et par conséquent la poudre j sont abondans en Espagne^ et d'une qualité supérieure ; on en a établi plusieurs Gibriques.
Nous ne pouvons passer sous silence d'autres
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amëlioratioiis essentielles pour la milice : telle
est, par exemple, l'institution créée par Charles III en 1761 ; elle est digne de servir de modèle. On voit que je veux parler du Montnle'Piéiéy sor lequel on fait aux veuves, des officiers une pension proportionnée aux grades de leurs maris^ La pension est de dix-huit mille réaux pour les veuves de capitaines-généraux, de douze mille pour celles des lieutenans-genëraux, etc., jusqu'aux veuves des plus simples olBciers. Divers fonds sont atîcctés à cette caisse : c^tte instituiion a singulièrement encouragé les mariages des militaires.
Une autre maxime de Charles III était de ne conférer qu'aux militaires les décorations des quatre ordres militaires, Saint-Jacques, Alcan* ' tara, Montesa et Calatrava ; se dispensant par là de créer un ordre de chevalerie spécialement affecte à la récompense des officiers. La circonstance d'être chevalier des ordres militaires n^entralnait pas la défense d'obtenir l'ordre de Charles III, que ce monarquè créa pour récompenser indistinctement le mérite civd et mi* litaire.
Des améliorations, non nioms importantes que dans l'armée, eurent lieu dans la marine*
Charles II! la trouva dans un état imparfiiit, quoique Ferdinand VI l'eût moins négligée que les autres branches de l'administration , et que son ministre, le marquis de la Ensenada, passe
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pour le restaurateur de la marine espagnole.
L'éducation scientifique des marins espagnols était très distinguée •sous le règne de Charles ; il y
a beaucoup de lumières, de connaissances théoriques dans le corps de la marine espagnole. Les voyages scientifiques de ses membres , et le dépôt de cartes marines e'tabli a Madrid , en sont la preuve* U y a quelques oûiciers de marine véritablement saTdns dans leur art. Nous parlerons bientôt de leurs travaux lorsqu'il sera question de voyages maritimes.
Voici quels fbreht les progrès de la marine espagnole sous Charles 111.
Après la paix qui suivit la guerre désastreuse de 1761 , l'Espagne n'avait que trente-sept vaisseaux de ligne et à peu près trente irégates,
£n 1770^ elle comptait déjà cinquante et un vaisseaux, depuis cent douze canons jusqu'à cinquante-huit; vingt-deux frégates , huit hourqueSj» neuf chebecs, douze autres petits bàtimens; en tout, cent deux bâtimens de guerre de tout rang.
En lyT^f elle avait soixante-quatre vaisseaux de ligne, dont huit à trois ponts , vingirsix (régates, neuf chebecs, vingt-huit autres petits bàtimens de guerre; entout, cent quarante-deux.
En 1778, elle présentait soixante-sept vaisseaux de ligne, trente- deux frégates, etc.; en tout, cent soixante-trois vaisseaux de tout rang.
L'entretien de forces maritimes aussi const-
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dërables entraînait nécessairement des dépenses analogues.
En 1772^ les dêpensesderarmée navale étaient:
Département du Finol. 20,78 8, 4 ni réaux.
Id, de Cadix a5,47'^j55g
Id. de Cuthagène. 2i5,3i6»iS8
ApproTMiamieiiieiif 6»6$4»709
Total/..,.. 78ytS5,8o9 (') constfuetion des vaisseaux se frisait ^ avant Charles Ili , à la manière des Anglais ; mais ce monarque qai ne les aimait pas (les Anglais ) ,
demanda des constructeurs fi'ancais à M. de Choiseul^ qui lui envojra Gauthier. Cet habile constructeur eut à supporter les préventions nationales et la jalousie de quelques individus ; mais il réussit à rendre meilleure la coupe des vai$<* seaux, et k leur donner une plus grande vitesse. L'Espagne ne manque poui Uut pas de constructeurs nationaux fort habiles. (^)
(' ) M. Canga. AaGUELLKs , Diccionario de Uacienda» (*) jBou&goih.
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Commerce intérieur. — Industrie. — Chemins. — Canaux. — Banque de Saint- Cliarles. — Compagnie de» Plùlippines,
Li législation sur le bled ayait été en Espagne , comme partout ailleurs , basée sur de graves er-* . reurs jusqu'au règne de Charles lU* L'exportation avait ctc défendue presque sans interruption ^ et le prix du bied fixé à un taux invariable, Xje comte de Campomanes^ fiscal du Conseil de Castille, détermina cel te assemblée à modifier la législation existante. L'ordonnance de i yôS établit la liberCio absolue du commerce des grains i on deyait former des magasuis publics^ où ^ dans les besoins pressans, le bled serait donné au prix courante On décida aussi qu'on aiftrait la liberté d en extraire lorsque , pendant trois marchés consécutifey le prix se serait soutenu à un certain prix. On permit Tintroduction des grains du dehors^ et leur emmagasinement jusqu'à six lieues dans l'intérieur des terres , eta 11 est vrai de dire que cette sage législation éprouva depuis quelques viussitudes* Le*temps^ qui estlemeil-^ leur de tous les conseillers , fit voir l'utilité de
l44 CHARLES III.
€ette innovation. Les récoltes augmentèrent considérablement depuis cette ordonnance.
On prit à peu près à la même époque une autre mesure pour Fencouragement de l'agriculture ;
savoir, rétablissement des positos. Ces magasins de bled, dans plus de cinq mille communes du royaume y pour assurer la subsistance du peuple contre tous les accidens, prévenaient jusqu'aux alarmes qïÀj dans une matière aussi délicate, deviennent des maux réds. Le corps municipal oblige tout habitant qui a un champ , soit en propriété , soit tenu à cens , d'y contribuer pour un certain nombre de fanègues. L'année soi^ vante, 1 habitant reprend ce qu'il a fourni, et y substitue une quantité de bled nouveau un peu plus forte, et ainsi de suite tous les ans, jusqu'à ce que la somme de tous ces excédans, qu'on nomme creces (accroissement du volume ) , ait rempli suffisamment le magasin. Cette institution patriotique, due au gouvernement de Fer* dinand VI , ept des améliorations considérables sous Roda, qui eut la surmtendance générale de ces établissemens , et dcmt il accrut les avantages que Ton s'était proposés à l'époque de leur cirëa* tion. Une autre mesure très utile fut la création de plusieurs Monts-de-J^été, à Malaga, à Va'* lence,^n Galice, et ailleurs, pour venir an cours des cultivateurs,* et leur fournir de quoi ensemencer leurs terres. La charité des particu*
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liersy ou les soins du gouveniemeiit ^ procure*rait des fonds à ces précieux établissemens.
Quoique l industrie eût pris quelque essor sous Philippe V, et surtout pendant le rè^e de Fer^ diniand VI ^ le go6t de lanationy était peu porlél Les Espagnols , après tant d'années d'isolement, et ayant peu de communication aTèc l'étranger, continuèrent à être servilement attachés aux anciens procédés, sans vouloir croire que l'on pùt mieux fisiire dans d'autres cdutirées. u Nwé ne idulMS pas TOÎr, disait ITBoa dans son ouvrage intitulé Rétablissement des manufactures et dif commerce, que si de semblables j^rocédà ont réussi dans un autre temps, c'est que la position relative des nations était différente; puisqu'elles les ont changés, nousdevionsleiS changer aussi comme elles, suivre leur mouvement, opposer nos eÔorts aux leurs, créer industrie contre industrie ; salas cela nous ne pourrions qu*étrir victimes de leur politique. » liCS divers gouvernemens quiessajèrent de vaincre cet attachement épiniâtre des Espagnols l'ancientie routine, jugèrent avec raison que le niojen le plus sûr de les détromper serait de leur mettre devant îles* yeux les difiérentes manières de fabrication moderne, et d'établir des manufactures qui seraient d'abord montées et entretenues aux frais du gouvernement. Charles III suivit ce même système. Presque toutes les entreprises industrielles de vi. lo
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quet^uç imporunce., qui eurent lieu sous sou règne , furent ûdte» aux fraia du gouvernement. L'amour de T industrie 8e rép^indit plus généralement parmi les particuliers lors de la création des sociétés économiques ; jakiwes d'^U^indfe le but kur institution, celui d'occuper la dasse pe^ aisée, elles wt établi partout d«s ëçoleaet
des ateliers.
D'u^ autre côté, le gouvernement &tQnsa 4»
tous s^ moyens, l'industrie nationale par décrets relaûfe à la prohibitiou des manufcctures étrangères; malheureusement une foute d'ohsladks politiques, m économiques, ayant empêché la stricte exécution de ces ordres, U» résultats qu on était en droit d attendre d' un aussi puissaut Téhicule £uw»l peu considérables.
Un des plus <>rands obstacles aux doubles progrèsi de l'industrie et du commerce, venait du manque de communications intérieur^; cette cause était surtout nuisible a l'approvirionnemen^ des^ provinces, U transport du blé était difficile, même aux provinces yoisines : on avait fait, à la vérité, des efforts dans les premières années du règne de Charles pour obvier à cet inconvénient , par la construction de routes; mais tout s'était borné à de faibles essais , aussi Ëicilement abandonné qu'ils avaient été légèrement conçus. On aHoua, pour la première fi»», nn fonds spécial pour çet objet , en » 760; c^était
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un impôt sur le sel ; mais sous les adimmstrations de Grimaldi el de Squilace^ ce» trairaux importans furent tantôt poursuivis avec zèle et reguk-* rite, tantôt complètement abandonnés. Lorsque Florida-Blanca en fut charge, ils reçurent une forte impulsion de l'activité qui le caractérisait; le fonds fut augmenté avec le produit des postes et avec d'autres ressources ; la description détaillée qu'il en fait dans son compte rendu ofirant le tableau de prompts résultats obtenus dans mi pays où les routes et les défilés avaient été jusqu alors la terreur des voyageurs, et dan^lequft la circulation intérieure s'était trouvée si compromise , nous y renvoyons le lecteur.
On s occupa avec non moins de sollicitude des moyens de conmiunication par eau . Le canal d' Ara^oii, tracé et commencé sous le règne de Charles V% dans le but de rendre les eaux de l'Ëbre utiles à la navigation y est m ouvrage qui rappelle le grandiose de ceux des Romains; il est destiné au double objet du transport et de Firrigation j et 9 an moyen d'une communicatiou par terre à travers les montagnes de la Biscaye, il s'agissait d'en établir une entre k Méditerranée et P Atlantique : il élMt déjà conduit de Tudela jusqu au bas de Saragosse ; et quoique le projet primitif soit encore loin d'être exécuté, il a déjà produit les effets les plus salutaires sur le commerce et Tagriculture de T Aragon. Par la facilité d'opérer
lO.
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l'irrigation y plus de cent mille acres ont été mises en culture. Lee terres que Ton vendait auparavant 7 piastres Facre , en coûtent maintenant sSo, et le pays arrosé par le canal a gagné beaucoup, non seulement pour la vue , mais pour la valeur réelle. Dans les années de disette, lorsque la Castille est aiiligée par la famine, on tire beaucoup de bled xie TAragon, qui, dans les temps
auciens, produisait à peine puur suffire à sa propre consommation. Le surintendant principal de cet ouvrage important était don Ramon Piguat«lli, chanoine deSaragosse , qui s'en occupa avec un zèle et un désintéressement singulier.
Le canal d'Aragon fournit de l'eau pour Tirri* gation de trente mille caizadas; et depuis la Navarre jusqu'à Saragosse, il répand ses bien^ fiiits sur vingt villages et deux mille deux cent quatre-vingt-deux habitans. (')
Sous Charles III , on travailla aussi au canal de Campos; et la somme de 3,336,889 réaux, qui lui étaient affectés annuellement , y fut employée.
On commença ensuite le canal de Guadarrama , destine a conduire l eau de Torrclodoues, bourg à cinq lieues de Madrid , jusqu'à Aranjuez. Plus tard les travaux furent abandonnes par suite des dégâts qu éprouva un des bassins.
Undesétablissemens que Florida-Blanca vante comme un des expédiens les plus heureuxauxquels
f ■) M» Gajioa Aeoubii;.!», iHcdonatio de ffacièneia.
Digilizeu
CHiPlXRfi Vil àDDlTlOX«N£L*
il eut recours dans les embarras de son administratioD, fut la banque de Saint-Charles. On peut voir, dans son ccmpte rendu, Thistoire de sa for* mation. Nous n'entrerons p;is dans Tcxamen des avantages du moment que le gouvernement tira de cette banque^ on peutaffirmer toutefois qu'elle était une conception vicieuse. La banque de Saint- Charles, disait avec raison Mirabeau , dans un écrit dont on défendit l'entrée en Espagne sous peine de mort, n'est point un établissement simple couiine la banque d'Angleterre, moins encore comme la caisse d'escompte de Paris, ou celle d'Amsterdam, qui ne £ait que recevoir et payer pour le compte dés particuliers; c'est une compagnie de commerce, exposée, comme déraison, à toutes les chances, à tous les dangers qui accompagnent les opérations commerciales; elle est fondée sur des privilèges, et favorise par conséquent le monopole; Tapprovisionnement de l'armée et de la marine, Textraction des piastres, le paiement des ohli cations du gouvernement à l'étranger, sont autant de privilèges. Mirabeau prévoyait surtout les plus grands dangers pour La banque de sa dépendance du gouveiiiciaeiit. La création des billets de l'État, leur emploi, la fidélité de leur remboursement ne dépendent pas de la banque ; elle n'est point appelée au conseil du prince, disait-il, dont les résolutions font naître tes be* soins de l'État, et par conséquent Temploi du
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revenu du rayatime relativement m remboai^
sèment de ses dettes. Ainsi on ne saurait voir une mesure salutaire dansrétablisfieœeDt de cette bauqae« H eût été aisé au gouTernemeat de se pro* curer, au moyen d'emprunts, les sommes dont il peut avoir bésoin., et il eût ainsi maintenu son crédit, qui ne consiste en définitive que dans la (idëlite à remplir ses engagemens^ et dans ses ressources pour se libérer. Un gouvernement aussi probe que celui de Charles III n'aurait pu manquer de trouver des préteurs.
Cependant^ à ne considérer la création de la banque de Saint-Charles que comme une mesure improvisée dans des circonstances diiEcileS| on aurait mauvaise grâce de vouloir lui appliquer la rigueur de ces raisonnemens. D'un autre coté , malgré les vices de sa conception, elle servit puissamment la cause du commerce, en ce que les idées financières et -commerciales furent répandues à cette occasion en Espagne. Sous ce rap* port, Cabarrus, qui fut le véritable improvisa^» teur de la banque, fit beaucoup de bien en éveillant Tesprit des Espagnols , et en le dirigeant vers les théories do crédit et les sciences économiqués; tant il est vrai qu'il n'y a pas de mesure, quelque vicieuse qu'elle soit, qui ne puisse produire un résultat avantageux. Toutefois les prédictions de Mirabeau et d'autres prévojraus financiers sur les dangers que courait la banque^ parsadépen-
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dnce du gMtemeineiit » se aont iiialheoreiise<^
ment accomplies. Voici quel était Vétàt dfe la banque de Saint- Charles en lôoi :
Capital. 240,000,000
Créances de la banque sur le gouYerne-
ment* ' « • i64>oooyOoo
Traites à ptjer en avgtni i8,9oa,S9 1
Valès i9,a5o,8oo
Effets exiàtaot dans la caisse 2i,3f^a,6oi
Déficit 16,760,754 C')
Il n'y aurait que de$ louanges à doniler à la
création de la compagnie des Philippines , si le» capitaux de la banque n*y eussent été engages» en compi onieUant ainsi Texistence de ce dernier établissement. Du reste» la compagnie des Philippines était un excellent moyen pour établir des rapports commerciaux avec les Indes orientales^ qui ne pouvaient qu augmenter ia richesse de la Péninsule espagnole. Une considération nous parait cependant digne de fixer l'attenlion^ c'est que des entreprises aussi vastes que la banque de Saint -Charles et la compagnie des Philippines» supposent une certaine prospérité d'agriculture» d'industrie et de commerce intérieurs» et qu'elles peuvent paraître gigantesques « dans un pays tel que l'Espagne , qui languit faute de bonnes lois et d'autres âtcilités pour y atteindre. Tant qu'il y restera des terres en friche ; tau t
(') M. CkKÔk Akguklles, Dicito/Maire de Finances,.
qu^il n'existera pas de commumcations nom^
brcuses c(, Giciles, par terre et par eau, pour l'échange des productions; tant que les lois ne garantiront pas la liberté ^ là propriété ^ et la sûreté personnelle des citoyens, on ne peut pas compter sur unêrichesse publique; or, sans cette dernière ^ les banques et les compagnies de commerce ne peuvent prospérer. C'est une grande erreur de la part des gouTernemens et des peuples que de œurir chercher le bonheur dans des entreprises colossales^ tandis qu il ne saurait se trouver que dans la culture de la terre ^ et dans le dévelopjpement progressif, mais assure, de l'industrie nationale* Quek avantages l'Espagne n'aurait-elle pas pu retirer de la possession de TAmérique, si elle eût en même temps favorisé constaaiinent chez elle l'agriculture et le commerce I Mais de quoi cette possession lui a*-t-elle servi, dans Tépuisement et la décadence où elle s'est trouvée réduite?
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Gotnmeree d'Amérique. — L'esprit do gooTemement espagnol a toujours été iHenyaiflant euTcrs ses colonies d'Amérique ; mais
il n'a point été assez éclairé. — Le régime des coloniâ espagnoles a été à certains égards plus libéral que celui des autres nations de l'Europe envers leur» établissemens d Datre-mer. — Néanmoins, faute d'un système bien entendu d'économie publique , l'Espagne et l'Amérique ont langui toutes les deux à la fois. — Charles III cornineiK-a à modifier utilement le ef>mmercc d'Amérique. — Oi doij^ ince de 1778. — Ses prompts et prodigieux résultats en faveur de l'Espagne. — La richesse et le revenu des colonies s'accrurent aussi par suite de cette mesure.
Dans Tisolement où la politique soupçonneuse du cabinet de Madrid a tenu l'Amérique pendant trois siècles^ il a été hors du pouvoir des étrangers de se procurer des reriseignemens exacts sur le véritable état de ces'conti^ées. Les ennemis de l'Espagne ont donc pu répandre à leur aise toute sorte de calomnies sûr leur administration, surtout après que les déclamations de Las --Casas eurent annoncé au monde que la plus affreuse tjiaiiuie pesait sur leurs malh^reux habitaus (').
(') U m'est impoftiible deae pas oonliattre ici le» injuste» préventions qui existent dans quelques esprits sur la domination des Espagnols en Amérique. La force prindpale de»
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La vérité est cependant que les intentions des
rois d'Espagne ont été constamment bienveillantes envers leurs sujets d' Amérique , et que le gouvernement de Madrid a voulu toujours être
équitable dans les lois faites pour régler les co-
accusalioiis portées contre eux, est puisée à la vérité dansiez tâmoignage» on dans les écrits de leurs compatriotes mêmes» circonstance âdte ponr induire en eireor le> esprits les plos raisonnables. On sait que les philosophes français dn dix-huitième siècle, et après eux leurs admirateurs, ont ajouté une foi aveugle aux assertions du dominicain espagnol Casauêf qu'on a nommé depnii Lat- Casas. En prenant ponr gnide les écrits de ce moine exalté » ils n'ont pu que s*égarer complètement avec loi. lies déclamations exa« gérées de Gasans ont serri de thème ponr d'éloquens discours empreints d*nnc ardente philaulliropie. Toute sorte de crimes et d'horreui^s ont été attribués aux Espagnols , et cela sur le récit de ce dominicain , à qni on a donné les litres d'ami > d'apôtre de l'humanité ^ et antreft (jnalftca* tionS égalemeat honorables* On n^a pas youIu Voitf que l'intérét de Casan» ponr les Indiens prenait sa source dans l'amour de la dominaiion et dahs des doctrines contraires en tous points à la souveraineté des rois^ que loin d'être dé" voré d'un zèle pnret désintéressé, Gasans et ses partisans n'aspiraient qu'à établir en Amérique un empire entièrement théocratique \ que ce fut là enfin ce qui donna lièu à l'injustice à l'aîgTenr de leur censure au sujet de la conduite des Espagnols envers les Indiens.
Je ne prétends pas excuser, et encore moins justifier les excès des ptemien oonquéMuiS espagn<»ls : la eotaquéte de rAmériqne espagnole fut saas doute sanglante et nkarquée par des actes de barbarie ; mais elle ne le fot ni plus ni
...... ^le
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lonies* Le code qui les renferme est regardé
avec raison, parles Espagnols, comme un monument honorable de Tesprit et de la doctrine de leim hommes d'état qui les ont dictées.
Malheureusement pour FEspagne , et pour ses
moins que beaucoup d'autres conquétts faites postériettrement dans lté mémea contrées par des soldats d'alitres na^ tions de l'Europe. Cependant, comme les moines espa* ginols étaient mtéressfs à ^ouTemer les Indiens , à mesure
qu'ils les conyertissaient , et qu'ils se trouvaient bien de la domination absolue qu'ils e^^erçaient sur eux , ils n'épargnèrent aucune démarche pour déconsidérer les conquérans et les autorités envoyées par la métropole. Telle est la véritajhîke source des calomnies sans nombre répandues contre les Espagnols. Toute intervention de rautorité civile paraissait insupportable à ces partisans du gouvernement sacerdotal , parce qu'elle contrariait leurs projets, et s'opposait à l'accomplissement de leurs vues intéressées. Peu leur importaient les droits de la couronne et ceux, du peuple qui venait de découvrir et conquérir l'Amérique « pourvu qu^Is penrinssent à organiser une administration théocMtique. C'était la kur but liautcnicnt avoué.
Casaus établissail en principe que l'autorité du pape pouvait seule donner au roi d'Espagne un titre légitime à la souveraineté, sur les possessions nouvéltement découvertes; encore cette souveraineté , il l'entendait à sa manière, car elle ne devait être quNme sorte Me protectorat ou de suprématie qui laisserait aux lois et aux seigneurs indiens toute la plénitude de leurs droits sur leurs vassaux et leurs subordonnés ; c'était le seul moyen , disait-il , de pouvoir établir la religion chrétienne , seul titre qu'il fût pennu d*allégner pour dominer dans ces pays» M. de Na*
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oolomes , rimmense étendue de celles-d , et leur
éloignement de la métropole ^ ont empêché souvent l'accomplissenient de ces vues bienveillantes et rendu inutile la sagesse des meilleures dispositions législatives. Le pouvoir des distances ^ pour
varrète(*), à qui nous empruntons cet exposé de la doctrine de Casaiu » fait obaerrer avec raison qu'il pouvait j aroir , son système y quelqaes idé^s excellentes » très appropriées au caractère d*tm ecclésiastique, pnîsq[n'ea effet la douceur érangélique, le langage de ladiarité, la persuasion tonte pacifique , convenaient parfaitement à celui qui exer- ^çaît un luiuistcre sacré ; mais il ajoute que ces idées étaient entièrement romanesques, et contraires à ia saine politique^ l'obéissance des peuples conquis devant être garantie par d'antres moyens plus réels et pins efficaces que par des exliortations et des homélies. Cependant tout antre moyen que la persuasion et ia douceur paraissait àrévéque, crime, usur])alion, tyrannie et désordre. Si l'amiral Colomb proposait des mesures sages pour tenir dans la dépendance les liabitans d*Hispaniola , Gasans n'y voyait qu'oppression et destruction des Indiens; si l'on dioiitiiait quelques uns de ces derniers pour interprètes ou ponr les présenter an roi et à la reme d'Espagne, cVraLi à ses yeux une injustice atroce , une offense envers Dieu et les hommes que de les séparer de leurs familles , même pour un certain laps de temps. S'agissait-il de lever quelques impôts , soit pour subvenir aux dépenses d'une entrepriiei soit pour montrer au roi et à la reine la richesse et les productions du pays , de telles opérations étaient tyranniques cL d une violence extrême; en un mot, il se montrait constamment dirigé par une imagiiytion exaltée. Au lieu de suivre les conseils d'un
(*) f^iages maritimos de Colon. Introduction ^ pag« irXXi*
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nousseiTirde l'expressioii de don George Juan et dedon Antonio de UUoa, àsaa&huTRappùrtsecmt au roi Ferdinand I I, sur V administration du Pér POU et du Chili , a donné de grandes facilités aux yice-Tois et aux goarerneurs pour Tinfractian des
jugement sain et réfléchi, il se laissa emporter par son zcle ardent et amer, sans tenir aucun /"onipte des véritables principes de politique et de prudence. On reinarque dan» ses discours une sorte d'irritabiUté monacale, et on penchant irrésistible au blAme et à la contradiction ^ alors qu'il aurait dù se borner à rapporter fidèlement les laits ^ comparer leur valeur réelle, et déterminer leur influence.
Robertson lui-même, continiie M. de Navarrète , a qualifié ses opinions de visiblement exagérées, et il abandonne plusieurs fois son témoignage sur les affaires d' Amérique, li^père Charlevois» dans son HÙÊûire de Sain^Domingue, tout en donnant des éloges A rëmdttion et an sèle de Las* Casai , loi reconnaît le défaut d'une imagimaion ûastMe. Pareille opinion a été émise par l'Académie royale de Madrid. £n un mot, Las-Casas» il faut bien le dire, parait tou-^ jours un ^élat vertueux t ayant l'esprit otmé de vastes connaissances « un auteur laborieux et vértdique, qui eonUmande le respect et la vénération » tant qu'il n'est pas monté sur son cheval de bataille y tant qu'il ne caresse pas son idée favorite de système de domination en Amérique; car alor& il devient tout-à-fait inconséquent dans ses principes» injuste dans ses jugemens» et sur les £iits et sur les personnes qui y ont pris part.
Ce qui, d'ailleurs , prouve péremptoirement que l'évéque a s( iiti lui-même la bizarrerie et les dangers de ses opinions, et qu'il s'attendait qu'elles choqueraient les esprits par leur singularité et leur hardiesse, c'est qu'il laissa
Digitizcû by CoOgle
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lois, ou favorisé tout au moins leur insouciance sur le bien-être de leurs administré, assurés qu'ils étaient de kur impunité à raiaoA defespacé qui séparait les colonies et la métropole. Ajoutons que les véiitablfis principes xle la scienoe
«né OBte écrito de sa propre mtân y^daat lei drat praïkn
volumes de son ouvrage , par laquelle il recommande aux supérieurs du collège de Saint-Grégoire, de Tordre de» prédicaleurs de Vailadolid , de ne point permettre ia lec" tnr« de ses manvjcrila pendant quarante ans , ni anxj q n nca ' Msnes m à ancane autre pcrteiBne ; passé ce lemey on pourra les imprimer , si cela peut être ottle aux Indiens ai à l'Espagne à la fois.
Si , après avuii aidiqué la source des assertions trop légècaaient répétées sur la cruauté et les vexations des Ëspa* §no)a, il nans était pernds d^aaanmMT d'aatres repMoHiBa sur radmibistiaition des Indes, noas pourrions faire toit égaiflnent ^*iàs it'éuieni pas letts fondés^ L'£spagne n^i pn régir l'Amérique que d*après l'état de sa propre civilisai ion« Ou voit,danslenouveauconiiiiciit, de grandes et mn^niifiques viilesy de supeebes et nombreuses cathédrales, des universités» daa sémiaatresydes écoles , des saoiélésUtiéraim et seienti-' fifveéy des tribunana « est na mot, une ofgamsation soeiala kaeée à p«a près tm» eelle- de TEspagoe elle-même.' San» iluiite il faut regarder comme un malhettr, non seuleineiit pour les colonies, mais encore pour la mère-patrie, les faux principes éoooomiqaes qui ont dirigé loug»temps les eaa» seils espagnols y car une administration écdairéeaaiaitasraréle booEena* dea denx pays ; maie paisqœ l'Espagne ellemême' et fubit ]ete«% d'avoir eoésentt chez elle Fîntolëraiice civile, par l assi rvisst ment , la j»auvreté, et l'ignorance qui en avaient été les rt^suliais; pouvait on exiger qu'elle donnât
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éoQnottiiqiie ajrant été pendant kmf^^tnnpB mal
compris en Espagne , les réglemens pour Tagricullure» rindtistrieet le commerce des colonies, n'ont pu que porter Fempreiiite des fausses idées qui régnaient généralement à ce sujet. Lorsque
à rAmériqae d'autres lois, d'autres moeurs et d'autres usages que ceux qu'elle avait, avec Jeurs avantagea et leurs inconTéoient? On siU que la l^éajnsule eUe*iiii(meA trop ni^gligé rindostnc aationalei et qa'eUe iTeat àiU0« par son imprévoyance a cet égard , daas Indépendance de l'étranger. l^Mit -on donc s élomier qu'elle n'ait point favorisé Tindustrie en Amérique ? Cependant il s'en faut bien que la métropole ait adopté ponr elle d'autres maximes écoQonMqaea que poisr les colonies* A l'égard, de rindmtvie anrloiit» celle de quelques contrées d^Anéitqae n'annonçai^ pas un système de défiance et de liatne constamment suivi,, de la part du gouvernement 1 sjjagnol , ainsi qu'on s'est plû à l'affirmer. « Malgré toutes les entrave^, dit M. le baron de Humboldt > certaines manu&ctures n'out pas laissé ^e prendre quèlqne essor depuis t^qis siàeji^s s pepdant lesquels les Biscayensi les Ca^ilans , kft A^tnriens et les Yalenciens se sont établis dans le Nouvean- Monde, et j ont })orté l'industrie de leurs pro^iiKcs- jbes fabriques de gros ouvrages ont pu t^ayaiUer à un prix très bas , partout où les matières premières abondent , et où le transport renchérit les marchandises de TEiirope et de l'Asie orientale. En temps de guerre , le manque de commumc^lions avec la métropole , et des réglemens prohibitifs du ( ommerce avec les neutres, ont favorisé l'établissement des manufactures de toiles peintes, celles de draps jins et de tout ce qui tient à «n grn^ plus refherch^é.
(*) Essai sur la Nmmltei'Mspagne. - -
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des yaes errofiées et étroites dirigeaient la plupart des mesures administratives dans la Pëninsulé, A n'est pas étonnant qae le même esprit
dictât celles qu'on prenait à l'égard des Indes. Les métropoles ne sauraient régir leurs colo-
« U 7 avait det numuftoctiirei d'ouvrages de laine et de coton dans l'intendance de Gnadalajara , de Pnebla , Qnevetaro et San-Mîgnel-el-Grande ; on y a aj outé depuis celles
de Guadalajara , de Lagos , et d*auries villes voi^iucs. 11 y a aussi dos manufactures de draps, de soieries, de tabac, de sayoD, de faïence et de chapeaux. On comptait, en 1793, quarante-six fîsbriqaes de porcelaine et poterie. On a établi ^ en *i78o»ponr le compte du roi, une mannfiictare royale des poudres » i Santa-Fé,'à trois lienes de Mexico; les édifices en sont très beaux.
« Quant à l'orfèvrerie , il y a peu de pays dans lesquels on exécute annuellement un nombre plus considérable de grandes pièces en ce genre^ de vases et d*ofnemens d*^Uses« qu'au Mexique; les villes les plus petites ont des orfèvres dont les ateliers occupent des ouvriers de toutes les castes , blancs . métis et Indiens. L'Académie des Beaux-Arts et les écoles de dessin de Mexico et de Jalapa ont beaucoup contribué à répandre le goût des belles formes antiques. On a fabriqué^ dans* ces derniers temps, à Mexico 1 des services de table en argent, du prix de i5o à 900 mille francs • qui , pour l'élégance et le fini de l'exécution, peuvent rivaliser avec tout ce qu'on a fait de plus beau en ce genre dans les parties les plus civilisées de l'Europe.
« L*Hètel des Monnaies de Mexico mérite de fixer Tattention du voyageur, par Tordre , l'activité et l'économie qui régnent dans toutes les opérations du monnayage.
« On a exécuté récemment en bronze doré , des cande-
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mes que d'après, l'état de leur propre dyilisatîoQ. Cette règle est générale pour tou» les j^uples. Or ^ ce n'est point TEspague seule qui a suivi de ùlux principes en matière d'administration coloniale. Les antres nations de l'Eui^pe ont aussi écouté fort long-temps les conseils de Tégoïsme dans l'administration de leurs colonies , qu'ils ont dirigées d'après des calculs étroits et me.^quins. L'Espagne a même été, à certains égards, plus libérale dans ses concessions que d'autres peùples de l'Europe. « Les rois d'Espagne, dit M. le baron de Humboldt (') , en prenant le titre de liais des Indes f ont considéré ces possessions lointaines plutôt comme parties intégrantes de leur monarchie , comme des. provinces, dépendantes de la conronne de Gastille, cfhe comme des colonies,
labres et d'antres omemens d'ùii grand prix pour la nou- Telle cath^rale de la Paébla. Quoique les voitures élégantes qui roulent dans les mes de Mexieo et de Santa*Fé de Bo->
gota^ à 2.3oo et ayoo mètres au-dessus de la surface de Ja mer, soient venues de Londres, on en fabrique d'aussi belles à la Nouvelle -Espagne. Les ébénistes j exécutent des meubles remarquables par leur forme et pte la couleur et le poli du bois, que l'on tire de la région équinoxiale voisine des eAtes , surtout des forêts d'Orîzaba , de San* Blas et de Colima. On fabrique â Buraiii^o , distant de 200 lieues de la capitale, des clavecins et des pianos. •
lie témoignage de M. le baron de HumboMt ne sera pas suspect pour quiconque aura lu ses divers et intéressans ouvrages sur TAmérique méridionale.
(*} Essai sur la NouveUe~Espagne,
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dans le sens attache à ce mot depuis ic seizième siècle par les peuples commerçans de TEurope. On a senti de bonne heure que ces vastes contrées, dont le littoral est généralement moins habite que l'intérieuc^ ne peuvent pas être gouverné comme des iloLs ëpars dans la mer des Antilles. Les circonstances ont forcé la cour de Madrid à adopter un système moins prohibitif » et de to-* lérer ce qu'elle s'est vue dans riinpossdiilitë d'empécher par la force. 11 en est résulté une législation plus équitable que celle qui gouverne la plu<> part des autres colonies du nouveau continent. Dans ces dernières , par exemple^ il n'est pas permis de raffiner le sucre brut. Le propriétaire d'une plantation est oblige de racheter les pro* ductions de son propre sCJ au fabricant de U raé^ Iropole. Aucune loi ne défend rétablissement des rafBneries de sucre dans les possessions de FAmérique espagnole. Si le gouvernement n'y encourage pas les manufactures, s'il emploie des moyens indirects pour empêcher l'établissement de celles de soie, de papier et de cristal, d'un autre côté aucun arrêté de ïaudienciaf aucune cédule du roi ne déclarent que les manufactures ne doivent pas exister au-^elà des mers. Dans les colonies il ne faut pas confondre 1 esprit des lois avec la politique de ceux qui exercent l'autorité. »
Mais, tout en accordant au gouvernement de Madrid des intentions bienveillantes envers les
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habitaus de TAmériquey et un esprit incontestable d'équité dans sa légifilation pour les Indes, nous sommes force d'expliquer des faits qui paraissent d abord contraires a ces assertions , savoir : que la richesse^ l'industrie , la population des colonies espagnoles ont fait peu de progrès, tandis que TËspagne^ de son côté^ s'est épuisée elle-ménie depuis la découverte de ces possessions. Ce n'est pas sans étonneiuent que Ton voit en effet le peuple espa^ol, maître d'un nouvel hémisphère, dont le sol encore vierge abondait en toutes sortes de ricbes productions, et vivant lui-même sous un des plus fortunés dimats de l'Europe , s'appauvrir au sein même de tant de richesses, et conimencex' une décadence graduelle et progressive, au moment où il aurait dûacquérir, par suite même de ses decoLi vertes et de ses conque tes, unascendantmarquésur les autres nations de l'Europe. Cest à tort que les Espagnols disent que 1 or de F Amérique les a rendus pauvres* Il serait plus juste de reconnaître que les fautes»de leur gouvernement ont amené un aussi fàcheu^ésultat , en dëpit même de Tor provenu decesikMsessions. Au lieu desimmenses avantages en tout j»enre qu'une administration éclairée aurait pu tirer de la possession de T Amérique , le gouvernement, enchanté de la facilité que lui oflVait, pour sortir de ses t iiiharras, l'arrivée des galions chargés de piastres, négligea les nom-
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breuses manu&ctures nationales, et il se rendit tributaire de l'industrie d'autres peuples, qui onl profité de son incurie. Sans doute Fadministration dispendieuse des provinces éloignées^ des guerres entreprises la plupart sans un but bien déterminé d'utilité générale, l'intolérance civile, la dépendance où l'on s'était placé du clergé et de la cour de Rome , ces diverses causes étaient plus que suffisantes pour préparer l'appauvrissement de l'Espagne, quand même elle n'eàt pas possédé FAmérique ; mais outre que <^es 'obstacles auraient pu être graduellement écartés par des hommes d'état qui auraient bien connu les véritables sources du bonheur des peuples, la nécessité n'aurait pu que lïiodiiier du moins l'action fiineste de ces causes, alors qu'il n'e&t pas été possible de la détruire entièrement. En effet, si les trésors des Indes n'eussent pas fourni au gouTemement le moyen facile de pourvoira ses plus pressans besoins , force eût été de s'en procurer en cherchant à améliorer les lois , et à augmenter la richesse nationale par Tagricultare et le commerce.
Les opinions politiques et religieuses des £s^ pagnols n'ont j^as peu contribué , il £Eiut Tavouer, à tarir les sources de la prospérité publique dans les deux hémisphères. Ceux qui revenaient d'Amérique en Espagne, après y avoir fidt fortune, soit dans le commerce, soit dans les places de
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l'administration^ comme ceux qui s'y établirent par suite de la conquête, ne âbngèrent qu'à fonder des confréries, bâlir des couvciis et créer des substitutions; les fondations pieuses et les majorats augmentèrent ainsi dans la métropole et dans ses colonies les biens de maln-niorie, au grand détriment de l'agriculture et de la richesse nationale.
Mais parmi les diverses causes que nous venons d'indiquer comme ayant contribué plus ou moins- à l'appauvrissement de l'Espagne et de FAmérique ^ aucune n'a eu une influCTce plus marquée, nous le répétons, que Tignorance de l'administration en matière d'économie publique^ Pour peu qu'elle eût accordé quelque liberté à l'agriculture y à F industrie et au commerce, les deux pays auraient bitâlfôt atteint, malgré d'autres obstacles, à une prospérité qui aurait pu parai Lro fabjileuse. L Espagne etl' Amérique, placées toutes diiax sonsdes climats fortuné, fidsant un échange continuel de leurs richesses, tant naturelles qu'industrielles^ n'auraient pu qu'accroître aussitôt leurfi^lhlBSOurces k un très haut degré ; mais bien ' loin ^e suivre cette «politique , le gouvernement e^Mijj^ ^rtagea les préjugés vulgaire^ sur lea Indes; il n'y vit partout que des mines, des linjgots, des matières d'or et d'argent; ces autres richesses, plus sûres, plus faciles, que la terre
aflre à sa surface avec tant de prodigalité pour prix du travail et de la culture , ne fixèrent nul-
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lenient son attention; il dcdaigna les ressources de cette magicieuno qui a changé la face des nations modernes en les rendant éclairées et heUH* reuses par leur industrie; il ne parut pas même soupçonner quelaterreeùtdes trésors ailleursque dans ses entrailles. L'abandon le plus complet et le plus blâmable de l agnculture et de rindustrie^ Cut la suite d^ cette imprévoyance. Quant au commerce des c<donies ^ il fut basé aussi sur des principes également erronés; à peine existait-il une ombre de relations commerciales entre dies et la métropole, encore ces relations étaient-elles sujettes à des inconvéniens et à des entraves sans nombre. L'approvisionnement *des possessions d oulre-iiier se faisait au |noyea d odieux mouopoles^ avantageux seulement à quelques maisons de commerce espagnoles et américaines. Séville^ et plus tard Cadix, furent les seules villes qni eurent la £icilité de £ûre des envoos en Amérique: On levait ainsi un impôt aussi onéreux qu'injuste sur les habitans de ces contrées ^ en les obligeant à s'approvisionner au moyen de flottes eilfe bàtimens registres expédiés des ports de villes indiquées^ Pour accroâtre la richesse^ i'tnitustrie,. la population ^e la métropole et des colonies tout à la fois , il aurait suffi d'établir des rapports commerciaux sur la base d'une liberté récipro^ que; mais cédant aux insinuations des hommes avides ou intéressés , on ne laissa aborder en
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Amérique que des marchandises étrangères pour la plupart^ enregistrées à Cadix ou à Se ville , et conduites sur des bàtimens qui partaient à des époques détermine'es.
L'administration de Charles ill commença à modifier, k Tavantage des colonies et de la mèrepatrie , le système commercial qui avait été suivi jusqu'alors; on établit^ en 1764» paquebots à la Corogne , partant une fois par mois pour la Ha\^ane et pour Porto-Rico, et deux fois pour Ja riTÎère de la Plata ; on leur permit d'emporter une demi-cargaison de marchandises tirées de l'Espagne^ et de rapporter une demi-cargaison des productions de l'Amérique. Cette modifica-
lion de l'ancienne routine, quoique légère, donna des résultats très satisfaisans , et servit comme d'acheminement au décret de 1778^ qui accorda enfin à tous les sujets de la monarchie espagnole la faculté de faire le commerce avec les Indes; on appela ce décret Ordonnance sur le libre commercé avec les Colonies, quoiqu il restât encore i^treint sôus beaucoup de rapports parce que, comme on sait, le mot Khre n'exprime qu'une idée relative. Voici en quoi consistait cette liberté : le commerce avec l'Amérique ne
fut plus borné au port de Cadix; les ports de Séville^ de Carthagène, d'Alicante^ de Barcelonue^ de Santander^ de la Corogné et de Gijon , furent autorisés à faire le commerce direct avec les ^les
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du Vent, Tile de Cuba, Hispaniola, Yucatan, Porto - Rico f Campèche et la Louisiane ^ - sans
être assujettis aux anciennes formalités; il snlllsait de prendre un acquit à la douane et de payer un droit de six pour cent sur la valeur des marchandises à leur sortie d'Espagne. Plus tard on accorda le çnéme privilège de commerce à cinq autres ports de la Péninsule, dont le nombre ainsi fut de douze, en y comprenant Palma à Majorque I et Ténériffe dans les Canaries. Toutes
'les provinces de TEspagne furent enfin appelées à jouir des avantages du commerce direct avec l'Amérique, à l'exception de la Biscaye et des provinces Basques , dont les habitans préféraient la conservation de leurs privilèges et les profits
• du commerce interlope aux avantages d'un comme rco régulier.
U est assez remarquable que ilorida-Blanca ayant été secondé dans cette mesure par quelques hommes habiles, parmi lesquels on distinguait le marquis de Sonora (Galvez),* ministre des Indes, qui connaissait particulièrement la Nouvelle-Espagne, la liberté de commerce ne fût accordée à ce royanme que jusquen 1786:
on fixa à six mille tonneaux la quantité de marchandises qu'on pouvait y envoyer tous les ans/ restriction bizarre qui, selon la remarque, de Buur^oin , fournit une des nombreuses preuves du poùt de Galvez pour le système réglémentaire.
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Les effets de Tordonnance de 1778 furent aussi lapides que salutaires» £n moins de dix ans tous les ports h qui le privilège ayait été accordé, avaient gagné considérablement; l'exportation des marchandises étrangères fut triplée^ celle du pays quintuplée ; les retours d'Amérique augmentèrent en proportion. Campomanes, qui publia son Appendice à t éducation popuUùrB, en 1775, d'après des données positives sur le commerce avec les colonies , donne le tableau ci-après des batimens qui y étaient employés , en se félicitant de Theureux résultat de quelques mesures.
Compagniea. Bàiiiaqna. Tobumiix. '
De Caiaeas • . • . la 4»473
De la Havane * a 604
De San Femando . . . . ^ a 800
De Barceioiaie 4 1,800
Total aor 7,676
11 faut ajouter le commerce fait sur des paquebots dur^onrrier maritime y qui partaient tous les mois pour les iles, la côte ferme et Vera-Cruz, et tous les deux mois pour Buénos-Ayres* Campomanes prouvait^ parce tableau, que les exportations étaient bien plus considérables qu'elles ne l'avaient été jusqu'à cette époque.
Mais ces résultats étaient peu considérables à côté de l'augmentation que produisit Tordonnance dei 778, Un grand nombre debâtimens partit dans la même année des ports de l'Espagne pour l' Amé-
rique : de Cadix, soixante-trois; de la Corogne, Tingt^ix; de Barcdonney Tingt-trois; deMalaga, trente-quatre; de SantanJer, treize; d'Alicante, trois. Leurs dijrerses cargaison^ oûmieut une valeur d'à peu près treize millions de francs.
L'exportation des produits de l'Espagne s'accrut considérablement.
Taileau du commercé de PEgpeigne en 1788 et 1789, époque Iq plus JlorissarUe de son industrie dans les
temps modernes,
' Denrées et marchandiiei envoyées par l'Ës- Rë«ax.
pigne dies les nations étrangères. .... %^^^éfi^,v*i%
Articles importés del'Espagne , de l'étranger. 66G,a 74,729
Importations d'Amëriqui en Espagne 8o6,ô83,()34
Importations , en Amérique , de marcbau-
dises et de deiirces provenant soit de
r£spagne, soit de l'étranger léfi^o^fi^^
Total i,âi&»o2i»364
Denrées et marchandises envoyées par l'Espagne chez d'autres nations 289,973,980
Inportées de l'étranger en Espagne 71 71^97 «388
Importées des possessions de rAménqneen
Espagne * i4i 94^3»47o .
Importations en Amérique, soitderEspagne,
soit de l'étranger 709,267,06^
Total , 1,858,073,407
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Ainsi Tiaipulsiou donnée au commerce par l'ordonnance de 1778 ofifre les résultats les plus avantageux. On calcule qu'elle augmenta graduellement la sonmie totale des importations en Amérique depuis soixante - seize jusqua trois cents millions , et les retours depuis soixantedouze jusqu'à huit pents millions. (')
Voici d'autres données fournies par le même auteur^ sur le commerce avec V Amérique.
Montant des effets de ce cotniDerce apparte- Réanz.
nant à l'étranger 1 siS8,923,fti9
' à l'Espagne i95ySS5yS6 1
OlijeU étran g ers 4^9>9^ 3» i
d'Espagne *. 337,a66,6oi
Valeur des Expomuions pour V Amérique. *
ÂDiiées. ' D Ef»pdgiie. De l'étj aiiger .
1790.....*.,.*. 167,185,437 i55,7i3,iîio
1 795 *. ail ,o53,55o 1 67 ,220,988
(') M. Cavga AaouELLBSy Dîeciottwio de Hacienda.
GlUaLES IIJ
ImportationSm
621,675,314 réaux.
7i6»07ft,5oi
• 99*»49^»5io
S'il faut juger des profits de l'étranger dans le commerce avec rAmérique par les calculs de Page, dans son' Économie des Colonies^ ils s'élevaient à quarante-quatre millions de réaux sur soizante«seize de capital en 1778. Ën 1786^ le bénéfice fut de cent quarante sur un capital de trois cents millions.
Toutes les provinces maritimes di l'Espagne reçurent une impulsion plus ou moins utile par suite .de cette ordonnance ; mais aucune ne montra tme activité pareille à celle dé la Cata-
lognc^ dont rindiistric elLi prospérité s'accrurent dans la même proportion. Des bàtimens, des maisons de campagne , des établissemens indus- *
triels très considérables, attestent aujourd'hui au
voyageur dans cette province les effets salutaires de l'ordonnance de 1778-
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A la vue de ce développement rapide de Fm-
dustrie et du commerce des Espagnols ^ on éprouve de vife regrets de la politique mesquine suivie pendant long-temps à Fégard de l'Amérique; ces résultats déposent assez évidemment anssicontreles préjugés vulgaires siv^rindolence, ou plutôt la paresse des Espagnols ; ils de'raontrent que les obstacles de diverse nature, qui s opposent à leur prospérité, étant une fois levés, les' habitaiis de Li Pcninsule entreraient avec gloire dans la carrière suivie par les autres peuples industrieux de l'Ëurope. Qest une erreur de croire que leur caractère énergique ne se montrerait pas avec avantage dans les travaux j|aisibles des arts, s'ils y étaient engagés par la mAme perspective de bonheur et de prospérité.
Il £iut rattacher à cette mesure essentielle sur le commerce d'Amérique, quelques autres mesures importantes adoptées pour les colonies. I^e peuple die la Louisiane eut des concessions bien plus avantageuses, qu'il n'était pas fondé à attendre des premières mesures prises par le gouvernement espagnol. Les deui^lorides partagèrent les mêmes fiiveuts, et l'Ile de la Trinité fui près* que peuplée de nouveau par i eiièt des encouragemens accordés aux colons et aux planteurs.
Dans le Mexique une nouvelle énergie fut donnée à l'industrie par l'introduction de la plante du tabac, et par la culture du bled et de la canne à
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sucre. A Buenos- Ayres^ nous trouvons parmi
les importalioiis de cette colonie en Espagne ^ en 1 786, du bled et de la morue salée, deux bran« ches de commerce extérieur <|ne le gouvernement espagnol avait toujours regardées avec une jalousie particulière y puisipi'il s'était vu long-temps, sous ce rapport^ dans une dépendance humiliante de 1 industrie de 1 étranger.
Le revenu des colonies s'accrut aussi par suite des améliorations que le progrès des lumières introduisit dans Texploit^lion des mines. Jusque* \kf la quantité de vi^-argent^ si nécessaire pour découvrir et séparer les mctaux précieux, ne suûisait pas pour les demandes : les mines, en conséquence , n'éuient pas convenablement exploitées. Le gouvernement espagnol se vit dans la nécessité de donner toute son attention k cet objet. Il engagea Bovirles, savant anglais qui s'était établi en Espagne, à examiner les mines de la Péninsule exploitées autrefois par les Ro-» mains et les Maures ; il l'invita surtout à exposer les moyens convenables pour exploiter la célèbre mine de cinabre de l' Almaden. Par la découverte que Bowles fit de quelques procédés nouveaux, le produit de cette mine fut presque doublé, et le prix du vif-argent diminua de moitié. Un acci- ^ dent ayant momentanément suspendu les opérations , un marché fut conclu avec le gouvernement autrichien , et Von se procura ainsi la
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quantité dont on airait besoin^ moyennant une
petite augmentation» •
Ën vertu de ces mesures judicieuses, le produit des mines eispagnoles, dans le Nouveau- Monde, augmenta dans la même proportion que les autres sources de la richesse nationale. Le savant M. le baron de Humboldt, qu'on aime à citer, a donné un tableau comparatif de cette augmen^ tation ; sans compter la quantité de métaux précieux exportés par contrebande, il résulte que de ij5o a 1 785.( trente-cinq ans) ('), elle fut presque doublée, et que depuis lors Taugmentation a continué d*étre très considérable jusqu'aux derniers temps.
(' ) On évaluait la contrebande qae les Anglais seuls faisaient chaque année en Anaérique, après la paix de 1768, à 20 millions de piastres fortes. * *
(^) La progression de» produits des mines e&l démontrée par le tableau ci-^Lprei :
Années 1 700 5 millions de piastres*
M. Canga Arguelles rapporte les divers calculs des écolïomislcs espagnols ou étrangers , sur les mitaux pn'cieux qui ont été importés en £spagnc, depuis la décq|prcrte de l'Amérique : ils nous paraissent de nature à mériter quelque attention.
(SFztanz pense que 9 depuis 1492 jusqu'en 1734, on a
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Burmi les mesnres &yonbles au oommerce
avec r Amérique, adoptées par le gouvernement de Charles III ^ ou ne doit pas oublier le décret royal qui ieyait la restriction odieuse et y&ol-'
introduit dans la Pëtiinsule 3, 536, 000, 000 piastres.
Solorzano, de 1492 à 162S i«5oo,ooo,ooo
Moncatla, de 1493 à iSgS. . • • . • 2^000,000^000
Namrrète, dei5i9àx667 t ,$36}00o,ooo '
Bajnal, de 1492 & 1776 59i54»ooo,ooo
Robertfon, de 149^ à 1777 ..... . 8,800,000,000
Necker,àt 1763 à 1777 3o4,ooo,ooo
Gerboux, dei724à 17 So i|6oo»ooo,ooo
L'auteur des Réchmhes sur le
Commerce, de 149^ & 1775. 5y07a,ooO|00o
Humboldt, de x 492 à ) enregistrés. . 4 «o35, 1 56,ooo i6o3 {contrebande 816^000^000
Total...*.. 49Ô5i9i56»ooo
Aprt-i avoir rapporté ces calculs, M. Canga Arguelles en forme lui-mume d autres» fondés sur les données qu'il a été à même de se procnijer.
« Un ancien économiste espagnol , dit-il , affirme que, dans les cent vingt ans écoulés depuis la découverte de l'Amérique jusqu'en 1619, il fut introduit dans la Péninsule pour la valeur de aa^ooo^ooo réauiK. » \ •
<i Cancelada , dans son Opuscule sur le libre commerce, ajoute que, depuis x6ao jusqu'en 1808, on y introduis sit « • . • .f|« 1 Ô»34o>ooo,ooo réaux»
« Depuis 1 808 à 1814 600,000,000 »
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toire, imposée par les rois ses prédécesseurs aux étrangers faisant le commerce avec les Indes, de s'étaMir à vingt lieues des côles de la Péninsule.
Calculant les espèces destinées pour des particuliers sur la base de sept fois antant que la somme destinée au gouTemement, le total serait,
Depuis 1620 jusqu en 1814. . . 1 1 1 ,680.000,000
Année t8 14, 4439,275 piastres.
vës du Pérou et d'antres parties des Indes espagnoles qu'à un dixième de ^^nxjfoumis par la NouTelle-
1 5,940,000,000 réaux.
Sommet impoNées depuis 1814 à j8ao.
Espagne , on doit les estimer,
Id,, par contrebande
Total
1 52,404,239,440 xéauz.
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Frogrès des MAaiMànces soq* Charles III. — Ùtilité de la mp-' pression des coiegios màjrorés et des JésuiMs. — Aésistanee opposée par l'anÎTersîlé de Sàlamttdqoe tfHx réformes littéraires.
Sciences mathématiques et pb3r8i<|iies. ^ Jardin hotkniiiae. — Cabinet dliisUMre natoreHe, — Pkogrés des sciences dans let colonies. — Voyages maritimes. — Sciences bisto^iques. — Lé»
gislatiou Économie publique. — Belles4ettres. — Gadalso,
Melendes» Iriaite , Moratin. — Éloquence sacrée. ^ Ouvrages littéraires périodiques.— Beaux-arts.— Coneluf ion de l'ouTiage.
Les réformes littéraires commencées sous les règnes de Philippe V et Ferdinand VI > amenèrent la brillante époque de la littérature sous Charles III. Pendant les vingt ànnées qui précédèrent le règne de Charles IV, Imstructiou fit de rapides progrès chez les Espagnols; toutes les diverses branches des connaissdnGes humaines étaient cultivées avec soin. Un nombre considérable d'écrivains distingués illustrèrent et les sciences et les lettres ; l'étude des langues orientales , les traductions des auteurs classiques de la Grèce et de Rome^ les recherches historiques^ la
reforme de la disciplme ecclésiastique, la révision du code civil ^ l'application à la littérature espagnole d€s principes consacrés par le goùt^ la déconsidération et Tabandon des absurdités qui
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avaient jusqu'alors dégradé la scène, la réforme de réloquence de la chaire et du barreau , des ouvrages périodiques rédigés dans on excellent esprit où se traitaient souvent les hautes questions de morale publique, de gouTememenl et d'éco*' nomie , enfin une ardeur extraordinaire , un élan général pour l'instruction, tels furent les progrès des confiaissances en Espagne sous Charles III» Ce monarque , protecteur avoué des sciences et des arts, laissa à la presse une liberté raisonnable que l'inquisition chercha vainement k lui ravir par des persécutions ou plutôt par des menaces; car^ ainsi que nous l'avons remarqué plus haut, elle perdit entièrement sous ce règne Tallure franche de son atrocité primitive. Tant d'écoles créées pour renseignement des connaissance^ scientifiques, tant de sociétés économiques occupées à rechercher les causes de la décadence de l'Ëspagne et les moyens de la relever; la raison jniblique , en un mot, appelée à la discussion des questions les plus essentielles auxquelles se rattachaien t les intérêts nationaux , ne pouvaient que rendre timides les suppôts de Tignorance et de l'erreur.
Deux mesures prises par le gouvernement contribuèrent surtout , d'une manière efficace et immédiate, à lever les obstacles qui s'étaient opposés jusqu'alors auj^ progrès de l'instruction générale.
ministre Roda en eut toutle mérite ; ce fut la
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réforme de six colegios majores dans le royaume deCastille, et l'expulsion des Jésuites. AvautçeUei révolution y les cànonicats d'offices des églises ca* thédrales et les magistratures de robe n'étaient donnés qu'aux membres de ces collèges : l'on sait qu en Espagne les églises et les tribunaux se par-! tageaient à peu près ionte«la jeunesse destinée, aux éludes. Par la suppression de ces corps pri- Tilégiés, tout étudiant qui avait des connaissances et une conduite régulière pouvait aspirer désormais à remplir un jour les fonctions qui leur avaient été jusque-là interdites. 11 faut avouer, à la louange des collèges supprimés, qu'il y réguait généralement parmi leurs membres un sentiment délicat sur Thonnear ^ et de la noblesse dans les procédés; mais ces qualités, quelque estimables qu'elles fussent, ne pouvaient pas* racheter les in*-, convéniens de Finstitution elle-même. Quant aux Jésuites, leur crédit éloignait des places et des honneurs quiconque n'était point leur élève, ni Jésuite de robe courte ; deux classes qui , selon la remarque de Llorente, composaient alors en quelque sorte un tiers ordre fort nombreux de la compagnie de Jésus.
Mais, malgré l'importance de ces mesures pour la restauration des sciences et des lettres. Roda hcnlii (ju'cUe ne pourrait être complète tant qu'on n'aborderait pasiranchementia.reibrme des corps enseignans. L'entreprise était aussi.honprable que
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difficile ; Roda eut la douleur d'cicliouer dans ses efforts. Pour expliquer cette partie de Tbisloire littéraire sous Charles III ^ nous sommes forcé d'entrer ici dans quelques détails. L'impulsion générale donnée aux esprits vers Fétude des sciences et des connaissances utiles^ et le désir d^instruc^ tiouy que nous venons de signaler, s'arrêtaient aux portes des universités soi-disant littéraires , où le scoIasHcisme , toujours entouré des nombreuses phalanges de ses adeptes et soutenu par elles, continuait à régler en maître. Des discussions pour la plupart inutiles, et uiie métaphysique hérissée de subtilités, occupaient les théologiens ; le droit civil et canonique, dénaturé également par des abstractions, perdait de vue les principes généraux^ qui sont la source de la justice des lois; ces seules facultés formaient, comme jadis, tout renseignement des corps à qui, par un déplorable malheur , Tinstruction nationale était confiée; Le professorat se composait en général de moines dépourvus de connaissances, et qui passaient leur vie à agiter des questions inutiles suv la préférence de telle on telle doctrine scolasûque. Pour assurer donc le succès delà réforme que Roda awt en vue, il fallait surmonter une vive résistance de leur part; la prudence conseillait des mënagemens ; il crut convenable de demander aux imiversités leur avis à ce sujet* Il était important surtout d'avoir le suffrage de celle
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dé Saltmanque , laqurile, à raison die sa Mtoni*
mée et de la possession où elle se trouvait depuis des âèdes d'être consultée non seulement sur les a£^ires de renseignement ^ mais sur des matières même d'administration^ exerçait une sorte de suprématie, et se regardait eUe<»même avec orgueil comme la reine des utiU'ersités ^ le trône de la sagesse et le boulevard de la chrétienté.
Oty rnniyersité de Salamanque ofirait à cette époque le déplorable spectacle d'un enseignement presque enlièrenient consacré à de Yaines sttbtaitéi. L'eloignement , op plutôt rhorrenr de cette académie pour les connaissances scien-? tifiques, était extrême. Deux ûdts authentiques le piton^ent d'une manière évidente. En 1758, don Diègue de Torres, et quelques autres membres de l'uniTersité, témoignèrent à eellet-ci le désir de former une académie de mathémati-r queS| et en demandèrent la permission. A cet effet» ils exposèrent derant la eloÊifiro ( assemr blée de docteurs) l'abandon où se trouvaient ces sortes d'études, et que c était lui ( Torres ) qui avait le pmmier donné l'éveil par son Pnh nostique : la demande fut rejetée. Deux ans après (1760), le comte de Fuentes eut .1« pensée d^ fonder, à Saragosse^ une académie gâaérale des sciences et des arts, avec le titre d'^cadémw df4
bon goût, dont l'objet d^ail être de crifiqiier avec mesure les livres et autres productions lit-
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tâvair9$ f d'aviser tm moyem d« corriger les défauts des ouvrages élémentaires, ou tout au moins de les (éviter, de puiser enfin de nouvelles connaissances dans la culture des sciences et des art§, DVprès la forme établie , le Conseii de CastiUe renvoya )a pétition du cpmte à runivevsitë > de Salamanque, qui s'y opposa formelleroent. Vu père Ribera, de l'ordre de la Trinité, qui exerçait alors vm sorte de dictature dans cette université 9 fut chargé de rédiger le rapport au coQSieil. On y disait que les pétitionnaires ( plusieurs personnes avaient signé la pétition avec le comte de Fuentes ) n'étaient point déterminés par un désir véritable d'instruction ; que leur demande n'attestait que leur attachement aux prin* cipes des encyclopédistes, nommant , avec une ignorance qu'on ne sait qo^nment qualifier, parmi ceux-ci, HeinnetiuSy Muratori, Rollin et autres*
On y lisait celle etrauijje assertion, que c elail. Muratori qui leur avait tourné la tête, par son ouvrage intitulé R^3Cim$ sur k bon goût dans lês sciences et dans les arts. On y ajoutait que l'université deiSalamanque était le seul modèle à sui-r we en matière d'enseignement ; que Ton n'avait enfin nullement besoin de nouvelles méthodes ni denouvellesacad^mies. Sur u^sembla)>le rapport •de l'université , l'académie du bon goût, qui avait > déjà commencé ses séances, sous la présidence du comte d^ Fuentes, fqt supprimée par le conseilr
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D'après cette résistance opiniâtre de l'amYersité contre tout autre enseignement que le sien , il était aisé de voir qu'elle n'entrerait pas dans les vues éclairées de Roda.
£n effet, à l'invitation qui lui fut faite par le Conseil de Castille ^ en 1 77 f , de réfomier renseignement, cette université répondit en lui adressant un plan d'études entièrement basé sur la méthode suivie jusqu'alors : eUe ajoutait qu'elle ne pouvait pas se séparer du système appelé péripatéticien ; que ceux de New4on, de Gassendi et de Descartes n'avaient pas une affinité aussi prononcée avec les vérités révélées, que celui d'Anstote; que les docteurs qui avaient précédé les professeurs actuels de l'univer^té , ne s'étaient jamais proposé d être des législateurs littéraires, en introduisant un goût plus exquis dans les sciences^ et que l'université ne songeait en aucune manière à s'ériger en réformatrice , en créant de nouvelles méthodes. On ne sait^ à la vérité, de quoi s'étonner le plus, dans le plan pr(^senté par l'université, ou de l'ignorance, ou de la mauvaise foi des mèmbres des facultés de théologie et de pliilosopliie ; mais la surprise est à son comble lorsqu'on entend dire aux professeurs mêmes de la faculté de droit , qu'il fiillait repousser toute reforme , et ne point abandonner les méthodes^ établies. Il nous semble, disaient-ils, que c'est aux universités catholiques, et surtout à la nôtre.
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que sont adressées ces paroles : Non erit in te Deus recens f neque adomberis Deum alienum.
Sans doute elles furent adressées au peuple d'Is^ raël, mais on peut bien les appliquer à notre mère Tuniversité. w Si tu veux me plaire»^ dit le bon Dieu à l'uniTersité de Salamanqne ( la première pai iiiilcs écoles catholiques) u non erit in te Deus recens , tu ne deviendras pas éprise de quelque nouveau génie , qui cherche à te séduire par l'attrait de la nouveauté; je suis ton Dieu qui le tirai de la terre d'Egypte^ c'iSHt-à-dire qui t'ai soutenu dans un grand nombre de persécutions; je veille toujours à ta conservation, w
Lorsque le rapport de l'université fut présenté au Conseil de Castille , lé fiscal fut loin de partager l'avis de ces docteurs. Il déclara que , n'ayant fait aucune réforme dans ces corps enseignans depuis leur fondation ^ ils étaient tombés dans la plus complète décadence ^ et qu'ainsi que la chose a eu lieu dans les plus célèbres universités de l'Europe, qui n'ont rien perdu pour cela de leur splendeur, il £sillaity essayer des réformes utiles. Cependant, telles étaient la puissance et la cûDsidëration de l'université de Salamanque, que, malgré les judicieuses réflexions du fiscal sur la nécessité d'une réforme, on fit bien peu de changemens au plan présenté par elle i le fiscal se borna à des conseils sur la formation d'un comité de professeurs , afin de
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4ét^rniiper quek livres elémmtaires «mÎMl
adoptéa pQpr Teq^eigot^iii^iity procéder à Tachât boipQ oiiVTAgMf TeiUçr ^ l'jigKindisfir^nAeiit 4e bibliothèque, et à son libre aocès au public U^us ies Jqui^ peucjk^t quatre b^qres le maùU| et
pepd^t trpîs beiii^eç dm» V^fràBHBidi. U Snimit
par reGommander k Funiversite de dire écrire son histoire littéraire. Du reste, jt'enseigu^pienl:
n est juste d'avouer que toutes 4es universit<& n'QppqsèrçQt pas une aussi yive rt^sistaocie réformes* que celle de Salamanque; soit qqe la célébrilc et la considération de celle-ci la rendît moins traitable dans son opposition , soit qu'il ^idstàt réeUemeBt dans d'au très unÎTersités moins de préjugés ou moins de prédilection pour les doctrines scolastiques. Les universités d'Alcalà , de Grenade, etsi^rtontcellede Valence, se montrèrent assças disposées pour les réformes indiquées par le goiiTemement : ellw proposaient de odquer leunB méthodes d^enseignemeni: sur des principes plus analogue;^ 4ux besoins ré^ls de la
sod^té politique) elles se prêtaient mAnie de bQn
gré à faire enseigner la cbiDnie, la botanique^ rhistoire naturelle e| les mathématiques. Cependant, malgi^é les dispositions que m^nife^t^i^t
les universités , elles continuèrent k être régies et influencées par des moiq^s peu instruits, et le gppyememept n'osa &ire que des changieme^s par-
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tids au {dan d'étii4#8 suivi jusqu'alors. Rod^, et les hommes éclaires dont il était entourq, eurent la douleur de voir au milieu du mouyement général qui avait lieu en dehors des corps ensei^uans ^ X§t,vwgG phenomèiie d^ ^ funeste immobilité des imiyorsités I règne de Charles lU^ ai Ineiifiû^ sant sous tant de rapports administratifs, s'écoula enfin sans corriger les viœs que Iq temps y avait introduits, JoveUanosi qui écrivit son Mémir^
cur le perfecùonnepient des lois agraires , en i ygS, di^ity lorsqu'il émettait le vœu de voir multi^ plier part09t les écoles de oonpaissaQces utiles , comme le seul moyen d'encourager et de per- £9Ctionner l'agriculture : a Tant que les universités littéraires coptipueront )i étr^ ce qu'elles sont maintenant^ et ce qu'elles ont toujours été; tant qqe la philosophie 9colastiqne y donijinera» les sciences eiractes et naturelles ne pourront y prendre racine- Le but y le caractère f la méthode 9% l'esprit qui sont l'âme de ces sciences^ difierent trop des principes de l'école, et sont même inconipatibles avec eux : ceci est une vérité confirmée par une triste et malheureuse expérience, peut-être ne serait-il pas impossible de réunir les sciences intelleçtuelles avec celles qui sont sus* ceptiUes de démonstration ; peut-être cette heu*
reuse alliance sera-t-elle un jour 1 objet des soins que TOUS donne^f monseigneur, à la réforme d& l'instruction; mais, pour atti^indrece but de nos
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vœux les plus ardens^ il faudra renverser de fond en comble le système et la forme de nos études, .»
Sciences mathétnaHqaes et physiques.
Hors l'enceinte des universités , les sciences
matlicmatiquL'S et physiques étaient cultivées avec ardeur. Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent point d'exposer l'histoire de chacune d'elles en particulier. Nous nous contenterons de nommer les hommes qui s'y sont distingués. Quant aux mathématiques , on doit citer le père* Tosca, Bails^ Rossell, professeurs au collège de Saint-Isidore de Madrid; don François Soubira , professeur du collège des nobles ( ces deux dér* niers furent nommés par le roi pour suivre la rivière des Amazones, et vérifier les observa^ tions faites jusqu^alors) ; don Joseph Mazarredo^ auteur de la tactique navale ; Lasala, évéque de Solsonne ; Qavijo , officier de marine , <{ui dirigea les constructions du Ferrol ; don Vicente Doz, qui revint de la malheureuse expédition de la Californie, rapportant les observations des Français, auxquelles il ajouta les siennes; Tofiiio, Yalera, et enfin don Antonio Ulloa, connu par ses ouvrages de géographie, de mathématiques et d'aslrouomie, par l'observation de Téclipse du soleil qui arriva le ^4 juin 1 778 , où il découvrit un point lumineux dans la lune. Un nombre considérable d écoles de mathématiques
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fut établi y telles qae celles de Saiot-FerdînaBcly
de Se'govie, d'Ocaîia, de Vergara, de Barcelonne , xle Cadix et du i' errol.
Pour ce qui regarde la physique f la chimie et l'histoire naturelle , des pi otesseuis habiles euseignaient ces sciences avec succès à Cadix , à Valence et à Vergara^ ainsi que dans plusieurs autres villes. Don Casimir Ortëga, savanl connu en Europe, et membre de plusieurs Académies, écrivit de savantes dissertations sur la chimie et la botanique.
Salvador, un des meilleurs naturalistes et botanistes , au jugement de Toumefort et de
Boërhave, a laissé un cabinet précieux d'histoire naturelle, enrichi d'un herbier des plus complets.
Linné, qui connaissait le mérite de plusieurs Espagnols, les a immorulisés dans un de ses ouvrages , en donnant leurs noms à difiérens genres de plantes, tels que Quena, MinuarltUy Féle^ lia, Ortegia, Salvadora, Monarda, Oweda, Bamadegia,. Mutisia, Castilleja^ etc»-, etc.
La Flora Espanola de Quer , augmentée par don Casimir Ortega , est un ouvrage du plus grand mérite. D'^cellens disciples sont sortis de l'école de ce dernier , ainsi que des cours publics de don Antoine Palau , autre professeur du Jardin royah Quelques uns ont voyagé dans l'Amérique septentrionale et méridionale par ordre du roi , pour rassembler les richesses de
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cte irastea pôfldgrtiotta : d'antres botanistes éiit
parcouru l'Espagne , et ont fait également cott-' naître aux étrangers lâs trésors qai leur étaient inconnus.
Don Jo9eph<<]élestin Mutis , chanoine d' Amé-^ rique, qui connaissait très hieti eé pBjs , écriTit Thistoire des palmiM*
Don Ignace d Asso a publié la Flora Aragonesa, il préparait un Autte Ouyrage Sni^ les deux autres règnes de la nature.
Le professeur Barnades, mort en 177I9 a laissé Un OUTrage très intéressant^ qu'on se proposait de publier sous le nom de Spécimen Jlorœ HispamcoB. On y trouvera la description de deux mille plantes d'Espagne « lents noms Irnlgaires^ leur usage économique , et les pays où âles croissent. Dans ces deux mille plantés il y en a trois cents entièrement inconnues jusquMci; un grand nombre d'autres décrites pour la première fois^ et plusieurs placées dans leurs vraies classes , dVù Linné , qui ne les avait pas examinée3 dans leur patrie, avait cru devoir les oter. (')
(*) Comme introda^tion à cet ouvrage» Btrnades publia à Madrid « eu 1 767 , ses Prineipet de botanique , tarés des ouvrages des meiUeurs écrivains ; en cinq préludes :
1**. Sur la BoUâiiiquc en général; a*. Des plantes et de ieurs divisions; 3". Observations générales sur 1rs plantes ^4^. Des parties des plantes , eu paMicuUer ; ô*. Sur l'aspect des plantes ou sot leur Jkeiei.
CHAPITRE IX ADDITIONNEL. igi
Don Atttdne Pahu pubfia en «spâgnol k
Philosophie botanique de lAnné. Plus tàtà, il Ift traduisit en entier , en renricbifloont de nmTeUes déconTertes , et en y corrigeant les erreurs dons lesquelles Linné dut tomber par les raisons connues des botanistes.
Don Jean-Ignace de Molina œricfait également la botanique d'une description très détaillée de seize genres nouveaux > et d*une grande <|uantité cl'cspi CCS qu'il a reconnues au Chili. Il s est particulièrement attache aux plantes utiles aux arts^ à la médecinè et à Téconooiie domestique.
Jardin Botanique , et Cabinet d'Histoire Naturelle de
Madrid.
Pour avancer le progrès des sciences^ Charles 111^ leur protect«ir éclairé^ créa le jardin appelé Botanique. Atant l'arrivée de ee mthnarque, ou ne comiaissait en Espagne aucun ouvrage écrit avec méthode sur cette sciencé s le seul jardin qui existât était plutôt un objet de curiosité que d'enseignement. Bientôt après son arrivée, Quer publia la Flore espagnole. On plaça le jardin ailleurs, et les plantes y furent classées avec plus d'ordre et d'intelligence. On j établit deux chairds t du créa des ptik pour les élèves les plus distingués. A Cadix, à Pampelune^ on forma atysi des jardina botaniques : des ordres fareiit commaniqtiés pdtuf «n etabHf k Barce»
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lonne el à Saragosse. On connaît la Fhre péru^
vienne y* OMYTaige qui honore et le gouvernement espagnol qui protégea l'expédition, et les savans qui firent cette précieuse collection. D'autres travaux existent, de RuizetPavon^ dans F Amérique méridionale, ainsi que de Mutis, célébré par Linné lui-même comme un excellent naturaliste pour les plantes de T Amérique septentrionale. Plusieurs ouvrages ont été imprimés par ordre du gouvernement I notamment les manuscrits originaux de Heroandez ^ premier médecin de Philippe U, sur VHisUdre naturelle de la Nouvelle'Espagne. A l'exemple du gouvernement, la compagnie royale des Philippines a envoyé dans ces lies, à ses propres frais, Cuellar, élève du jardin royal botanique de Madrid, pour faire des recherches et reçu eilliji les richesses de l'histoire naturelle de TOrient; enfin, une foule de personnes se sont adonnées k 1 élude de la botanique.
Un autre établissement que l'Espagne doit à Charles 111, est celui du cabinet royal d'his* toire naturelle de Madrid.
M* Davila, natif de Guayaquil, dans le royaume du Pérou, avait la passion de l'étude de Thistoire naturelle; ayant fixé sa résidence à Paris, il parvint à réunir, au bout de vingt ans^ une fouie d'objets très intéressans. Son^ cabinet devint un des plus précieux et des- plus considé-
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Tables de cette capitale. Force de le vendre pour satisfaire à ses engagemens^ il en fit imprimer le Catalogne 9 remarquable par le nombre des articles curieux qu'il contenait, non moins que par la méthode avec laquelle on y éclaircit tout ce qui appartient aux trois règnes de la pâture.
Depuis Ferdinand VI, le gouvernement était occupé du projet d'établir à Madrid un cabinet d'histoire naturelle, et Ton avait confie à M. Bowles plusieurs articles qu'on reunissait chaque jour pour parvenir à ce but; de plus, on le chargea de la direction du cabinet. Davila, qui avait eu connaissance de ce projet, se présenta il Madrid ^ et fit savoir au roi qu'il serait bien aisu de voir que les objets précieux d'histoire naturelle et d'art qu'il avait amassés avec tant de peine, restassent en Espagne. Le roi agréa la proposition, et considéx'ant que de grands avantages devaient s'ensuivre d'avoir à Madrid un cal>inet public d'histoire naturelle, où Ton trou- . verait réunies les curiosités de la nature et de l'art, il prit sous sa protection le cabinet de Davila, et ordonna qu'il serait ouvert au public. M. Davlla en fut nommé directeur, avec 60,000 reaux (1 5,000 francs) d'appointemens.
Au moyen du cabinet que Davila transporta à Madrid, et des objets qui avaient été confiés à Bowles, fruit des soins du frère de Davila, sans compter les envois que les vice-rois VI. * i5
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et les gouverneurs des possessions d outre-mer <mt £ûl8 par ordre du gouvernement/ en oIh jets d'histoire naturelle , le cabinet public de Madrid est un des plus riches de FEurope, et le premier comme le plus complet de tous ceux connus quant ^u règne minéral.
IjB médecine fit aussi des progrès remarquables* Don Andrés Piqfuer et don Gaspar Casai ont produit une heureuse révolution en substituant aux anciens préjugés, k des pratiques erronées , la médecine expérimentale, qui se borne à exécuter ce qui est indique par la nature, dont elle cherche à réparer ou aider les forces sans les fetiguér ni les détruire. Piquer a publié les prin-» cipaux ouvrages d'Hippocrate, enrichis de notes, et un cours de médecine à Fusage de Tuniver* site de Valence , cours que Ton suit également dans celles de Séville, d'Huesca^ etc. Il donna ensuite sa Pratique nmbcaie et son Traité des Fièwes, M. Barthèsa ikit une mention honoraMe de ce sa vaut dans la Science de t Homme, ainsi que M. Fcmquet dans son Discours prâiminaire^ publié en 1772. •
Casai n'est pas aussi connu des étrangers; mais son Histoire natureUe et médicale de la principauté des ÂsturieSy publiée en 1762, renferme des (d)servations fort utiles sur les maladies épidémiques en général, et sur celles particu* lières à la province de l'auteur. On y admire
CHAPITRE IX ADDITIONNEL
son jugement solide, son étude profonde de la nature y la simplicité et la précision de son style. - Les esprits ëtani ainsi préparés par les bons ouvrages des étrangersi et mus par l'exemple des devAt sayans que je viens de nommer, les écrits se muili pilèrent. F^e docteur Amar publia son DreUté sur la petite vémk ; Rubio , VArt de con^ naître les maladies par robsen^adon métJiortlque et V expérience; le docteur Baruadès, un Écrit sur ks signes de la mort apparente; don Antoine Escobar, V Histoire de toutes les maladies epidémiquesy ouvrage qui ne laisse rien à désirer sur l'objet qu'il s'est proposé.
Barcelonne etSéville abondèrent eu pi ofesseurs et en praticiens parfaite i la chirurgie y a fait des progrès ; les collèges de Barcelonne, de Cadix et de Madrid (celui-ci établi en 1784), formèrent d'excellens sujets. Les bonnes études qui se font dans ces villes, et dans plusieurs autres de l'Espagne, sont accompagnées, et se fortifient par la fréquentation des» hôpitaux , ou les disciple» se perfectionnent à côté du lit du malade.
Une circonstance qui mérite d'être remarquée comme faisant honneur au gouyemement de
Charles 111, c'est que la protectron qu'il accordait aux sciences pliysiques et mathén^tiques , ne se bornait pas à la Péninsule , mais qu'elles firent sous ses auspices de grands progrès dans les colonies d'Amérique.
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« Sur la fin du règne de Charles lU, dit M. le baron deHamboldt dans son Essai sur la Nou^ velle-Espagnef et pendant celui de Charles IV, 1 étude des sciences naturelles a £iit de grands progrès, non seulement au Mexique, mai^^en général dans toutes les colonies espagnoles. Aucun gouyernement européen n'a sacrifié des sommes plus considérables pour avancer la connaissance des végétaux, que le gouvernement espagnol.
Trois expéditions botaniques, celles du Pérou et de la Nouvelle-Espagne, dirigées par MM. Ruiz et Pavon, par don José Célestino Mutis et par MM. Sessé et Mocino , ont coûté à TÉtat près de doux millions de francs. En outre , des jardins botaniques ont été établis à Manille et aux iles Canaries; la commission destinée à lever les plans du canal de Los Gidnes fut aussi chargée d'examiner les productions de iile de Cuba.
Toutes ces recherchés, faites pendant vingt ans dans les régions les plus fertiles du nouveau continent, n'ont pas seulement enrichi le domaine de la science de plus de quatre mille nouvelles espèces de plantes, elles ont aussi contribue beaucoup à répandre le goût de Thistoire naturelle parmi les babitans du pays. La ville de Mexico présente un jardia bolauique très intéressant dans Tenceinte même du palais du vice*roi; le professeur Cervantes y fait annueUement des cours qui sont très suivis : ce savant possède, in-
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dépendamment.de $es herbiers, une riche coUec* tidh de minéraux mexicains. M. Mocino, que nous veuoiis de nommer comme un des collaborateurs de M. Sesséy et qui a poussé ses ex- \ oursions pénibles depuis le royaume de Giiatiniahi jusqu'à la côte nord-ouest, ou jusqu'à l'île de YancouvisretQuadra; M, Echeverria, peintre de plantes et d'animaux, dont les travaux peuvent rivaliser avec ce que l'Europe a produit de plus parfait dans ce genre , sont tous deux na* tifs de la Nouvelle-Espagne ; ils s'étaient élevés à un rang distingué parmi les savans et les artistes avant d'avoir quitté leur pays.
« Les principes de la nouvelle chimie, que Ton désigne dans les colonies espagnoles par le mot un peu équivoque de nouvelle philosophie, hueva Jilosojia, sont plus répandus au Mexique que dans bien des parties de la Péninsule. Un voyageur européen serait surpris sans doute de rencontrer dans 1 intérieur du pays, sur les confins de la Californie^ de jeunes Mexicains qui raisonnent sur la décomposition de l'eau dans le procédé de l'amalgame à l'air libre. L'école des mines renferme un laboratoire de chimie, une collection géologique rangée d'après le système de Werner ; un cabinet de physique dans lequel on trouve non seulement des instrumens précieux de Ramsder , d' Adams , de Le Noir et de Liouis Berthoud^ mais aussi des modèles exécutés
dans la capitale même, avec la plus grande précision et avec les plus beaux bois du pays. Ceéi à Mexico qu'a été imprime le meilleur ouvrage minéralogique que. possède la littérature espagnole , et le Manuel d'Oryctognosie rédigé par M. Del Rio, d'après les principes de 1 école de Fresberg, dans laquelle Tauteur s'est formé ; c'est é^aluiucnt à Mexico (ju ou a public la pi^emière traduction espagnole des Élémens de Chimie de Lavoisier.
K L'enseignement des mathématiques est moins soigné à l'université de Mexico qu'à l'école des mines. Les élèves de ce dernier établissement pénètrent plus avant dans l'analyse : on les instruit dans le calcul intégral et diâérentiel.
(f Trois hommes distingués^ VelazqueBi Gama et Aizate , ont illustre leur patrie vers la iiii du dernier siècle. Tous les trois ont &it un grand nombre d'observations astronomiques, surtout sur les éclipses des satellites de Jupiter. Le moins savant d'entre eux fîlt Âlaate, et pourtant il contribua beaucoup k répandre parmi ses compatriotes l'étude des sciences physiques par la pu- * bUcation de la Gazette de littérature, qui encouragea la jeunesse a chercher à acquérir ces connaissances scientifiques. 11 était correspondant de l'Académie des Sciences de Paris.
i< Velazquez est le géomètre le plus marquant que la JMouvelle-Ëspagne ait possédé depuis Té*
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poque de Siguenza; tous les travaux géodésiques et astronomiques de ce savant infatigable portent le caractère de la plus grande précision. Il accompagna Galves, avant qùe ce dernier fut nonomé ministre , dans le voyage qu'il fit dans la partie septentrionale de la Nouvelle-Espagne. Lorsque ce dernier la parcourait comme vUitador (com* missaire royal pour prtiiidru des informations sur rëtat des colonies), envoyé en mission dans la Californie, il profita de la beauté du ciel (le celle péninsule pour y faire un grand nombre d'observations astronomiques. 11 y observa le premier que dans toutes les cartes^ depuis des siècles, par une énorme erreur de longitude, cette partie du nouveau continent avait été mar« quée de plusieurs degrés plus à l'ouest qu'elle ne Test effectivement. Lorsque l'abbé Chappe, plus célèbre par son courage et par son dévoù- « ment que par l'exactitude de son travail , arriva en Californie, Veiazquezy avait déjà un observatoire à Sainte^Ânne, construit en planches de Mimosa y et apprit à Fabbé que Téclipse de lune du lÔjuin lyôgserait visible en Californie» Le géomètre français» qui doutait de cette asser* tion, eut bientôt l'occasion de s'en convaincre, lorsque 1 éclipse eut lieu. Yelazquez lui seul fit une très bonne observation du passage de Vénus^ sur le disque du soleil le 3 juin 1 769. Il en communiqua le résultat^ le lendemain même du pas*
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sage 9 à Tabbé Gfaappe et aux astronomes espagnok do» Vincente Doz et don Salvador de Medina.' Le voj/^agcur français fut surpris de rhanxionie que pr^enta Tobserration de Velaa^ quez ayec la sienne. 11 s'étonna sans doute de reuconlrer en Californie uu Mexicain qui , sans appartenir à aucune académie et sans être jamais sorti de la Nouvelle-Espagne , £iisait autant à lui seul que les académiciens. En lyyS, Velazquez exécuta le grand travail gëodésique dont nous avons déjà donné quelques k sultats dans l'analyse de ï Atlas meocicam. Le service le plus essentiel que cet homme infatigable a rendu à sa
patrie, c'est rolabli.sscaiciit du tribunal et de Técolc des mines , dont il présenta les projets à la cour. Il finit sa carrière laborieuse le 6. mars 1 786^ dans la place de premier directeur général du Tribunal de Mineiia, en jouissant du titre d'u^/calde de Corte honorario.
« Gama était l anii de Velazquez; méconnu, négligé pendant sa vie, il a été, ainsi que d'autres hommes célèbres ^ loué , prôné après sa mort. Il était très instruit dans Tastronomie : il publia plusieurs mémoires sur des éclipses de lune^ sur les satellites de Jupiter, sur Falmanach des anciens Mexicains et sur le climat de la Nouvelle- Espagne; mémoires qui annoncent tous une grande justesse d'idées et de la précision dans les observations. »
On fit aussi sous Charles lll de nombreuses expéditions maritimes sur les côtes du grand Océan ; on peut les lire dans Y Essai sur la Npu" veile- Espagne de M. de Humboldt, tome II, page 4^3. « Celles surtout qui menteut le nom i!expéditions pour des découi^eries forent com-
maiidccs, dit ce savant voja^cur^ par des officiers dont les travaux annoncent des connaissances étendues dans Fastronomie nautique. Les noms d'Alexandre de Maîaspina, de Galiano, d'Espiuosa , Yaldès , Yernaci , tiendront à jamais une place honorable sur la liste des navigateurs instruits et intrépides auxquels nous devons des notions exactes sur la côte nord-ouest du nouveau continent. Si leurs prédécesseurs n'ont pu donner la même perfection à leurs opérations, c'est que y partant des ports de San-£las et de Mbnterey, ils se sont trouvés dépourvus d'instrumens et d'autres uiojeus que fournit l'Europe civilisée. »
Sciences historiques.
Indépendamment des pères Sarmiento et l^lorez, Mayans ^ Burriel et Bayer, dont nous avons parlé dans le chapitre additionnel au règne de Ferdinand VI, plusieurs savans laborieux s'adonnèrent avec zèle aux recherches historiques. Les pères Mohedano, de Tordre des Cordeliers, publièrent plusieurs volumes ^tV Histoire littéraire
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d'Espagne , depuis les temps tes plus reculés jas-* qu'à nos jours; don Francisco Cerdày Rico composa un grand nombre d'ouvrages et de chroniques sur VHistoire de la Péninsule^ Marin s occupa de ï Histoire de la Milice espagnole ; Campo mânes de celle des Templiers; Uaguno publU les Chroniques des rms d! Espagne ; Viera, \ Histoire des Canaries; Gipmani^ plusieurs Mémoires sur la marine f le commerce et les arts de rancienne ville de Baroelonne; Lampillas, XES'soi apologétique de la Littérature espagnole; Munozy VHistoire d'Amérique; Masdeu^ ÏHistqfre critique ^Espagne; Andrès, YOrigineetk Pmgrès de la Littératures don Juan diriarte donna les Manuscrits grecs; Casiri» sa Biblioiheca arabicafdspana Escurialensîs ,* le père Andrès Merino , Tou vrage sur les ALpJiahets, avec des planches qui en représentent jusqu'à cent; le père Risco, la continuation de Y Espagne sacrée f de Florez, etc., etc. On regrette^ il est vrai, dans la plupart des travaux historiques ci-dessus énoncés cette alliance de la vérité' et de la philosopliic , sans laquelle les leçons de Thisloire sont peu profitables ; mais il ne fiiut pas oublier que ces hommes laborieux écrivaient en présence de 1 ombrageuse inquisition, et qu'ils écartaient avec soin de leurs, écrits tout ce qui aurait pu les compromettre avec cet odieux Uibunal ; eu revanche on remarque que tous leurs écrits sont plus ou moins
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empreÎDts d'amoar delà patrie » sentiment qui ^
par un bonheur singulier , s'était conservé dans toute sa £orce chez les Espagnols, malgré l'ignorance et la servilité que le macbiayëlisme de» gouvememeiis était parvenu à introduire parmi eux au dix-septième siècle.
Légîsàaian,
Le gouvernement 4ésirant opérer une rétormc dans la législation criminelle » le ministre Roda chargea de Fexamen de cette allai le importante le G>n$eil de ûistille. Les discussions qui y furent agitées donnèrent au conseiller Lardizabal Toccasion de faire paraître le Discours sur les peines établies par les lois criminelles de {Espagne f écrit dans le bat de rendre leur réforme for cile, ouvrage remarquable dans lequel on invoque sdu yent les principes de la raison et les sentimens de la philanthropie. La nature des peines, leur origine, la facilité pour l'autorité suprême de les établir et de lesréformer, les circonstances où elles peuvent être utiles, leur objet, leur but, les proportions entre les peines et les délits , enfin, les divers genres de peines , telles sont les questions qu'on y examine avec soin.
Divers ouvrages importans en matière de législation nationale furent publiés par les sayans Aso et Rodriguez, dont nous citerons les institutions du DroU ciuil de CastUle, qui furent très bien
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accueillies du public^ et dont on a &it plusieurs ëdi-> tionS) ainsi que le Fuero viejo de CastlUe, ancien code ainsiappelé , qu'ils comparèrent avec d'autres codes manuscrits. Ces travaux ne les empêchèrent pas de publier un grand «ombre d'autres ouvrages. Rodriguez se proposait d^écrire ï Histoire de la législation civile d'Espagne, il en avait même fini la première partie jusqu'au temps des Goths; mais, parvenu à cette époque , il s'arrêta devant des obstacles qui lui parurent insurmontables. En effet, sentant la nécessité d*examiner les vices des codes actuels, et de montrer Tabsurdité de plusieurs lois, ainsi que les erremens des gouvernemens divers qui s'étaient succédés, il ne crut pas jouir d'assez de liberté pour entamer des discussions aussi graves.
Économie pubUque,
Pour ce qui concerne la science économique, plusieurs écrits avertissaient le gouvernement de la nécessité de revenir à un système mieux entendu d'administration , «t de lever le§ obstacles qui s'opposaient à l'accroissement de la richesse nationale ; nous citerons, entre autres, le Projrecto economico de W ard. Mais ce furent surtout les vues économiques du célèbre comte de Gampomanes qui contribuèrent principalement à éclairer l'administration, et qui la détermi-
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ncrentà tenter des réiormes et des amëlioratioiis utiles.
Il serait trop long d'énumërer ici les nombreux écrits de Campomaues sur Tadministration, car il Êiudrait alors parcourir en détail tous les rapports qu'il a faits sur des matières économiques, lors^'il était Jiscal de CastiUe. Ses mémoires sont tons plus ou moins empreints d'un vrai talent , et annoncent les plus vastes connaissances. Nous ferons mention seulement de ceux de ses ouvrages qui méritent le plus de fixer l'attention par leur importaiice.
Son Traité sur la Regalia de la Amortizctcion ( le droit de la couronne de disposer des biens de main-morte) parut en 1765. L'auteur cherche à y démontrer, par l'histoire de TÉglise depuis la naissance du Christianisme , que dans tous les pays catholiques, l'autorité civile a usé de ce droit, pour empêcher l'aliénation des biens immeubles, en faveur des egHses, communautés, et autres possesseurs de biens maiu-mortables ; les lois fondamentales de la monarchie espagnole sur cette matière, à commeiicei par celles des Goths^ ainsi que les diverses modifications qu'elles ont éprouyées successivement jusqu'à nos jours, fournissent au savant économiste de nouvelles preuves pour justifier ses assertions. Campomanes sentit bien que pour établir un principe de droit public il ne suffit pas toujours
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d'une ëvideace qui n'est que spéculative. Tous les esprits ne sont pas à même de saisir les rapports qui existent entre les choses , la Tenté leur échappe : il arrive aussi parfois que Ton cherche à l'éviter. Le mojren de conviction le plus effî<cacc, comme le plus à portée de toutes les intelligences^ ce sont les £ûts consacrés par l'histoire* Ge fut donc ce moyen de persuasion que Cam^
pomanes adopta dans le Traité dont il s agit : la tradition , la discipline ecclésiastique^ l'histoire civile d'Espagne et des nations étrangères , lui^ fournirent des argumens irrésistibles sur le droit de 'l'autorité publique de disposer des biens affisctés aux églises , aux communautés, etc., soit pour les besoins de l'État , soit pour doter d'autres établissemens d'une utilité plus marquée. Si cette question , approfondie mainte^ nanty pouvait encore être obscurcie de nouveau par les calculs de l'intérêt privé, l'ouvrage du magistrat espagnol suffirait pour la placer dans son véritable jour, tant il est riche de documens authentiques , tant il abonde en considérations lumineuses et démonstratives. Le service qu'il rendit à l'Ëtat par la publication de ce Traité f fiit un des plus importans par ses conséquences* La main-motte avait été jusque-là le fléau destructeur de l'agriculture espagnole : Campomanes .en expose avec lucidité tous les inconvéniens; le chapitre 12 est consacré à démontrer ceux
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qui résultent des majorats et des snbstitatiom.
Parmi ie grand nombre d objets d'utiiitë publique i que l'esprit vaste et pénétrant de Cam* pomanes embrassait à la fois avec ardeur , Yéducation et le bonheur de la classe peu aisée attiraient toute 6on< attention. Il publia» en 1 774 f le Discours sur V encouragement quil est cojive^ fiable de donner à r éducation populaire : cet ouvrai fut imprimé par ordre du roi et du Conseil d(j ( bastille. Le gouvernement de Charles IIJ , voulant favoriser par tous les moyens possibles l'industrie et le commerce . conçut l'idée de mettre à la portée des classes , même inférieures, les idées utiles , en leur inspirant le goût du travail et en leur Cuisant sentir que la meilleure de toutes les ressources était le travail et Téconomie. Le Conseil de Castille^ à qui le Discours de Campomanes paraissait le plus convenable pour at* teindre ce but, en ordonna la publication, et la distribution à toutes les autorités du royaume. Il le fit même communiquer aux supérieurs des communautés religieuses, en les engageant en . même temps à se servir, pour leur habillement 9 de drap £dliriqué dans les manu&ctures espagnoles, ce que le monastère de TËscurial s'empressa de faire* Gomme ce discours, quoique très peu volumineux, renferme' un grand nom«* bre de principes et de maximes pour l'accroissement de l'industrie nationale et de la prospé-
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rite publique, nous allons en donner ici un léger
aperçu.
Après avoir établi dans V Introduction qu'il est du devoir de tout homme instruit de contribuer
par ses lumières au progrès des arts industriels et dn commerce, on taxt sentir la nécessité d'en* courager simultanément l'industrie et l'agriculture, celle-ci ne pouvant seule rendre florissant un pays tel que l'Espagne : on détaille ensuite le grand nombre d'occupations que l'industrie en général, et en particulier celle relative à la soie , peut fournir aux femmes : on y traite du lin, du chanvre, du coton, de la préférence' qu'il faut donner aux objets d'une consommation générale sur ceux qui ne fournissent que des articles (le luxe; des moyens à prendre pour encourager les uns et les autres; des matières premières; de 1^ nécessité de 1 étude de VffiS" faire naturelle ; de l'établissement de prix à distribuer à ceux qui découvriront des plantes utiles pour les travaux des fabriques ; des causes qui ont amené la décadence de l'industrie popidaiBe en Espagne, qu'il faut bien se garder, dit Camporoanes, d'attribuer à l'indolence des habitans, puisque ce sont de fausses vues politiques, faciles à corriger, .qui ont seules produit ce funeste résultat; on y entre dans des calculs non moins exacts que lumineux sur la préférence mentionnée plus haut des manufactures d'objets
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de consommation générale utile au peuple; on j trouve un état détaillé, de la situation de Vindustrie^dans chaque province de TËspagne; on réclame rétablissement des ciiaues de chimie pour le perfectionnement des teintures , la. défenie. de l!ezportation des matières premières^ ainsi que la réforme du droit de tonnage sur les objets de fabrication espagnole envoyés en Amérique ; on fidt. sentir la nécessité, de bien choisir les lieux pour rëUibliï.sement des fabriques, ^'après leur nature ^péci^e; les inconvéniens qui résultent, des corporations- d'arts et métiers; on y donne enfin une foulé d autres oonseils utiles, et notamment sur la. nécessité de créer des sociétés économiques, (')
L'année d après ^ Campomanes fit paraître le Disçoui's sur. réducation populaire des. artisans et sur la nécessité d*jr donner des soins. Le sa-* v^t économiste examine dans son Introduction les causes de la décadence des arts industriels cliez les Espagnols, et il signale entre autres les fausses idées généralement répandues sur certaines professions qu'on ne regarde pas comnie assez honorables ('). 11 combat 1 ignorance ou la
(') Ce fut nMx observations renfermées dans ce discours que Ton dut Torigine de la Société éconfomique de Madrid « et toutes celles établies dans le royanme.
(*) Dans le but de îaàxe dispaialtue le mëpriSv que l'on affeetait pour les professions industrielles, on rendit l'ordonnance
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mauvaise foi de quelques espagnols qui {Nrétendent que l'indoleiice et la pareiEBe entrent cemme élénieiis indispensables dens la comporition du caractère national, et que tous les soins du gou* vemementy pour communiquer à la nation Te»* prit d'activité et d'industrie, n'aboutiraient à aucun résultat satis&isant. « L'Espagne, dit Campomanes, eut anciennement un grand nombre de manufactures et de métiers. Si les anciens Espagnols purent surpasser d'autres peuples^ pourquoi ne le pourrions^nons pas aus^ de nos . jours? Après tout, si le>; déclamateurs contre notre indnstHe ne trouvent pas le moyen db rendre leurs concitoyens heureux, qu'ils laissent au nioms à d'autrei3 Thouneur d'ouvrir la route, sans inspirer aux personnes peu réfléchies des idées nuisibles de paresse et d*hidoleiice ; qu'ils ne prêchent pas au moins l'ignorance, si aisée à peirsnader aux hommes. Les barbarasqnes ne nous font pas autant de mal avec leurs excursions et leurs hostilités, que ces insinuations, faites pour propager l'ignoruice et flatter l'inaction, ne nous sont nuisibles et funestes. »
Après avoir démontré la nécessité d'une bonne méthode pour l'enseignement des sciences et des arts, ainsi que de l'étude des mathématiques, Campomanes traite, dans son discours, de l'ap-
de 1783 ( 18 mars), par laquelle on déclara compatible avec la noblesse Tezercice d'un grand nombre d^entre elles.
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prentissage des métiers; des règles qui doivent être adoptées pour qu*ik doîent plus pr^tables aux artisans et à TEtat ; du dessin, de son origine, de ses progrès, particulièrement en Espagne, de son importance pour le perfectioiiiieiiieiit des arts; derëducation civile et religieuse des artisans, des vices que l'on remarque gënéràkment chez eux, des moyens de les corriger; des cir-^ constances requises tant chez les apprentis quç ches ceux qai veulent être reçus maîtres; de ceux qui ^ pouvant le devenir, préfèrent de n être point reçus ; de rabolitiou des corporations (gre^ mios), 'etk les remplaçant par des monts*^de^piM pour les* vieillards^ les veuves et les orphelins de chaque profession; des examens pour être reçus maîtres; de la prééminence de ceuz--ci,
et particulièrement de la faculté d'établir leurs magasins et leurs fabriques sans être fovcésd'ob' server la distance d'après des réglemens intn>-* duils par abus dans quelques endroits; des veêdores (mspectdUT&) et des examinateurs (juges) pour les corporations industrielles et pour les métiers ; de la police générale, et de la nécessité de réformer la partie qai concerne les ré^mens des artisans; des ordonnances pour le commerce ; de la manière dont les sociétés d'amis du pajrs doivent s y prendre pour protéger efficacement les arts ; des travaux industriels plus en rapport avec les femmes; des moyens pro-
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près à faciliter TexportatioD des produits maïui*' fiicturiers ; des avantages t|ae TEspagne peitt retirer du commerce avec les Indes, eu faisant remarquer combien ce commerce avait d'entrares, et combien de maux en résultaient pour
le peuple espagnol, f*)
Sans épouser aveuglément toutes les idées de- Tauftenr sur Téconomie industrielle^ dont quelques unes ne sauraient être soutenues de nos jours, il est hops de doute qu'en général ses principes sont exœlkns. Robertsoiiy dans son Histoire i Amérique y tome 111, note 98, se plaît à rendre justice au talent de Campomanes et aux lumières qu'il a répandues dans les deux traités que vous venons de faire connaître sommairement*
Mais de ces- divers et importans ouvrages - de Campomanes 9 t Appendice à tidueatàùn popw^ laire, qui vit aussi le jour en ijjS, me parait contenir un jdus grand nombre de faits curieux et d'observations utiles en matière d'économie industrielle; son but était de faire connaître les causes et l'origine de la décadence des arts et métiers en Espagne pendant le dernier siècle (le dix<^ptième) » d après les écrits d'auteurs.
(^) L*ordoB]iance pour le l^re commerce de VAmiMf^e^ qui accordait la faculté de faire des expéditions commeiv ciales des divers ports de la Péninsule, rendue en 1778, ne faisair que mettre à exécution les idées émises par Campomanes à ce sujet.
CHAFITUB IX ADBinONHEL. ai S
coptempQj:aiiis. Il &t réimprimer^ pour les y joindre^ ceux 4e Francisco. Maurtioez de la MaUit et d^Osoria^ < CQntenml toas deux , quelques ii% tiens assez exactes sur Tindustrie de FËspagi^^ soit dam Je^ Mmfê ancieDs^. soit à ^ëpoq^e .on ils écrivaient. L'ouvrage consiste en cinatrevo"* lûmes dans lesquels Camponianes a parse^^c tant de notes historiques insttqclives» qu'il ^p^nt être considéré comme un excellent cours d'^ÇOr nomie appliqué à.l^ïlépinsule espagnole. o*:
Le lecteur remarqumque Ia:)>iogiaplâ^4B;O0t illustre jurisconsulte espagnol renferme la partie la plus brillante de Tadministration du règi^ d^ Charles III^ dont il fîit l'âme et le directeurdansfa conseils pour le régime intérieur. Le commerce libre avec J' Amérique , la, réhahiUtatipu daHU^ ports qaecelui de.Cadix.ponr jce iKunixieroe^^liQ
nouveau tarif des douanes , Taffranchissement de plusieurs matières premières, les nouvelles imr positions sur certains articles de fabrication étran* gère, la défense absolue de quélques produits et de quelques étoffes^ la création des sociétés éco-^ nomiques; toutes ccis mesures importantes; ^ beaucoup d'autres encore, furent dues à la publication des écrits lumineux de Campomams^ L'esprit de ses ouvrages a paru servir dé boiis^ sole à l'administra tion pour j conformer ses opérations économiques. * Pour bien appr^er les connaissances pro-».
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fondes de Campomanes en agriculture, en législation et en économie rurale ^ on n'a <|a'à lire les diyers rapporte présentéB pnt loi au conseil sur les privilèges odieux de la corporation des propriétaires de troupeaux , connue sous le nom de la Mesta : ik ont siugolièrement contrilMié fc répandre une défaveur marquée sur cette association de pasteurs^ dont le monopole àtait aux îpropriétés territoriales la première de leurs prérogatiyes. Jovellanos^ qu^ a marché avec honneur dams la carrière de l'économie publique ourarte par son maître et son ami^ a jeté encore un nouveau jour sur cette matière, ainsi que sur les inoonvéniens de la main^morte civile et eo clésiastîque ; sur les mauvaises lois suivies dans le commerce intérieur,, et sur une foule d'autres questions qu'il a su approfondir avec toute k sa-
gacité de son talent, ainsi qu'avec toute la sagesse et la niaturité de sou esprit, (')
(') Noua non» soinmes borné à considérer ici le comte de Gamponumes comme économiste; TEttrope connaît aussi son mérite éminent comme jarisconsnlte et comme liomme d'État t ce magistrat fiit ctiargé des plus liantes et des plus
importantes affaires, pendant qu'il exerça successivement les fonctions de fiscal ^ de conseillm* et de président du Conseil de Gssfciile» Si on le considère sous le rapport de Ja littéralitfe» il est encore «n des pins instruits des Espagnols au dix-huitième siècle, possèdent d*immenses connaissances dans les langues, Thistoire , les antiquités , enfin dans presque tous les genres d érudition.
Campomanes est , selou moi , le premier parmi les bomuifis illufitres de ^'Espagjoe qui ont ^ait
Son début y dan« le monde littéraire , fat le travail sur Vordre de ehevalertè des Tempben, on Béiumé histonque
sur ses principes , fondation , statuts , progrès et ahùUtion par le concile de Vienne , avec un xuppirment renfermant la règle de cet ordre et de ses privilèges ^ ainsi que plusieurs ilùser^ unhnt et notes relatives non seulement à tordre des Tentf pUerSf mais encore aux ordres de Saint-Jean , ThetUomqae^ Saint' Jacques j Calatrava, Jleantara y Àvis, Montesa, ChristCf Monfrac et autres églises et monastères d* Espagne , suivies de différens Catalogues de- grands maîtres, Madrid ,
Lors de Tarrivée de Casirî eu Espagne, Campomiipe» s'adonna à l'étude de la langue arabe : il traduisit en espagnol quelques fragmens de rouyrage d*Ebec et le traité d'Aran sur la culture des terres.
En 1756, il pnlîlia l'ouvrage intitulé Ancienneté maritime de la république de Carthage , suivi du Périple de son général Sannon, traduit du grec, et enrichi de notes. Ganipomanes avait déjà en vue le projet qu*il réalisa plus tard d'écrire V Histoire de la Marine espagnole, et il regarde ce travail comme pouvant lui servir d'introduction ; Tbistoirc de l'ancienne marine espagnole se trouvant si intimement liée à celle des Carthaginois. Ce fui à cet ouvrage sur le J^ériple que Campomanes dut l'honneur d'être nommé membre correspondant de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris, sans qu'il se fikt fait aucune démarebe de sa part. Boogainvtlle , qui s'occupait aussi de l'ouvrage du capitaine cailliaginois, cite avec éloge le travail de notre savant espagnol.
Ifous avons déjà fait voir le zèle avec lequel Campo-
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le plus de bien à leur pajs^ par leurs écrits^ dans le dix-^hmtiime siècle* Je nommerai après lui le
pcre Feyjoo et le ministre Jovellanos, dont le premier lit une heureuse et salutaire révolutioa dans les esprits par la publication de son Théâtre critique y et le second immortalisa son nom par un grand nombre d ecriu^ tous plus ou moins
mânes défendit l'autorité et l'honnenr de la couronne , lors de rimpradente et amère représentation de l'éYéiiiie de Caen^y Gerrajaly au sujet de la prétendue persécntiouqu'éprouvait l'Église ( t« p. 67 ). II écriWt aussi en union aTec son collègue Monino , lorsqu'ils étaient tous les deux fiscales du conseil, le célèbre Juicio unparcial sur les lettres sous forme de Bref publiées par la cour de Rome, contre le duc de P€urme , écrit dont la doctrine et la fermeté terrifièrent rinquisîtion et le parti ultramontain,
Campomanes fut dènonoé au Saint-Office comme philosophe moderne anti*catbolique. Les charges étaient nombreuses \ mais elles ne prouyaient pas qn^il eàt ayancé aucune proposition hérétique. Elles tendaient seulement à faire croire que ses ouvrages respiraient évidemment un esprit opposé au christianisme : il lut invité à assister à Vùuto^ doffé de don Pablo-d*01aWde, parce qu'on youlut rarertir du sort qui l'attendait s'il p^rofessaît les sentimens qu'on lui avait imputés. Les inquisiteurs ne doutaient pas qu'il ne ftttrennemi du Saint-Office, d'après la manière dont il s'était exprimé dans le Conseil de Castille, lorsqu'on y avait délibéré sur les af&îres de la compétence qui dlrisaienl Finquisttion et les autres tribunaux; mais cette opposition^ dit Llorente, n'était point un motif suffisant, et les inquisiteurs n'osèrent aller plus loin. ( ' )
(*} mtt, dê Vlnfm, d*Mfp,, t. II, p. 538.
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empreints d'une instruction àmmense et variée ^ et .contenant tons des vues sages , ^en poliù** que , en écoDomic et en littérature. La reconnaissance nationale devrait élever des mo^ Bumens en l'iionneur de ces .trois illustres Es^ pagnols, afiu de transmettre aux génëratioiiâ fotnres le souvenir glorieux de leurs taleas et des services signalés qu'ils rendirent à la patrie* 11 serait digne d'un gouvernement éclairé . d'ac* quitter pour tia, part,la dette de la reconnaissance publique pour des Sommes aussi distingués ^ et d'offrir par là un sujet de noble émulation à la portion privilégiée des Espagnols que la nature a doués de talens et d'amour de leur pays^ en les encourageant par d'aussi Auteurs témoi-gnages k les ^mériter un jour*
Belle^Zettres.
La critique littéraire du père Feyjoo; la Poéti» que, de Luzan ; les travaux des Académies royales delà langue et d'histoire , séantes à Madrid; les savans. écrits de Bajer^ Mayans et don Jaan.d'Iriarte; la réimpression des raeilleui^ poètes et prosateurs castillans du dix -huitième siècle; la lecture, enfin , des ouvrages classiques d« anciens auteurs grecs et romains, toutes ces diverses causes réunies firent luire sur ThoriEon espagnol les beaux jours de la renaissance des lettres sous Charles iil. La poésie et l'éloquence»
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après s'être long-temps égarées , rentrèrent eafin dans les voies qu'elles n'auraient jamais du aban* donner* Aux hyperboles emponlëesy aus fiides concetti , aux jeux de mots qui dégradaient la kngiie et dépravaient le goùt^ on vit succéder la miplicitë élégante ^ le naturel» le yrÛMiii* Mance et la noble énergie propre à chaque genre littéraire. Cet heureux résultat était dd aussi en partie àrinfluence de la belle littérature du nède de Louis XI sur Tesprit des Espagnols , parmi kfiquda la langue française s'était asses générale-
Pi
établis entre les deux peuples après Tavénement de la djmastie des Bourbons*
A entendre qudqoes critiques nationaux et étrangers y l'action de cette littérature a été très funeste au génie des muses castillanes. Le poète espagnol La Huerta déclara une guerre ouverte à ceux de ses compatriotes qui se reconnaissaient redevables des progrès et de la referme de leur littérature aux chefs-d'œuvre de Boileau , Corneille, Racine, Molière et Fénelon. Il les stigmatisa du nom de Tinnspùmaicos. Dans son
admiration passionnée pour le théâtre national, non seulement il injuria les dieux du Parnasse français arec la plus grande irrévérence , mais il poussa Taveugiement et F injustice jusqu*à vouloir ravaler même le mérite de lauteur âivori des muaes espagnoles. Comme on lui opposait
GHAPiTiiB is auditioiwel. âig
l'avis de l'immortel Cervantes, qui avait dit, dans Don Qidchoite , que « lies étxmfjm observent les lob de la comédie eyec beaucoup d'exactUbde^ et qu'ils nous regardent comme des bar}>arcs et des ignorans par suite des bisarreries et des absurdMs auxquelles nous nous laissons entraîner, Js) il prit le parti désespéré , pour affaiblir une aussi grande autorité , de reprocber à Cei> Tantes d*èbre jaloux de Lope de Véga^ el d^attribuer à ceUe cause la critique sévère qu'il fit de ses comédies, iGeite pni&B«|ioi» «ouleva tous les esprits contre La Huert* : c'éuit , à k vérité , un singulier patriotisme que celui qui s'attachait à déconsidérer le plus illustre des Espagnols ^ le premier de tons, le maître par exceUenœ en fait de style , d'invention et de goût. Les préventions de La Huerta contre la littérature étrangère étaient d'ailleurs d'autant plus injustes qu'il n'avait dû ses succès , comme poète dramatique » qu'à l'imitation des che6-d'ceuvre de l'école firan* çaise. SdiRachelf qui, malgré quelques défauts inbérens au sujet, mérite d'être regardée comn^ la première parmi les tragédies espagnoles, esl
calquée d'à près les règles des unités ; elle est entièrement conforme aux pi:éceptes de la Poétique moderne* Lorsqu'il la composa, il ne s'était pas encore constitué, par un excès de patriotisme, ou plutôt d'amour-propre, le défenseur de l'opinion paradoxale qui souleva contre lui tous les poètes
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de son temps. 11 est bien à regretter qu'au lien de se rendne le cbampioa d^une beaiite souTeiit défibrée par des orneraens grossiers ou bizarres, il n'ait pas consacré son beau takut au culte des véritables muses : car c'est k tort <fu'm l'a suf^ nommé le moderne Gongora. Sa Rachel, nous le répétons^ restera toujoure comme un moaument de son génie.
Parmi les étrangers^ un critique estimable (i) a paru croire aussi que la littérature castilUme n'a pu que perdre dans ses rapports ayec le Parnasse français. Ce qu'il dit pour justifier cette assertion est au moins étrange. La littérature irançMse a paralysé, ditril^ ïenthouriasme poétique des Espagnols. L'esprit de la philosophie tout expérimentale des encyclopédistes finançais^ • ce sont ses propres expressions , et qui cherchait dans un amas de £ûts la dernière raison de la faculté de connaître et les principes de toutes
les sciences, s'introduisit dans littérature espagnole. Ce n'était pas sans doute, ajoute-* t-il, sous de tels auspices que la poésie pouvait renaître dans son ancien éclat. Ce n'est point, disons-nous à notre tour, la philosophie tout expérimentale des eneydopédîstes français qui a lait la réforme de la littérature castillane, et lui a rendu sa beauté prtmitÎYe* Cette philo-
(•) BouTERWEK, dans son Hiàloire de la lÀUéralure espa^ gnole^ vol. II> p. 197.
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sopliie expérimentale , par laquelle on paraît / vouloir désigner le matérialisme, date d'une époque postérieure. Feyjoè, Lonn , et pluaieam autres espagnols, avaient dcijà, avant 1 existence de cette secte, signalé la nécessité d'abandonner ks aberrations et les- bizarreries du gongansme. Que Ton veuille bien lire d'ailleurs avec attention les écrits de Cadalso, Ayala, Melendie2,:Moratin, Iriarle, Jovenanos, et qu'on dise s'il s'j tiwfe la moindre trace de la philosophie , expérimentale dont il s'agit.'Si leurs écrits ne ae fentpoMil vt^ marquer par des conceptions bardies, trop soi^ vent voisines des extravagances et des bizarreries, Yw n'y voit pas des efforts extraordinaires ^'ur atteindre à un genre idéal tout-à-fiût en dehors de la nature, c'est«à-dire opposé à ses lois, on jr trouvera en revanche des obserfations ingénieuses^ des pensées profondes, des seutimens vrais, ei^udmés dans un langage natureLetcorrect, «t dans un' style convenable. Une preuve qae la
littérature castillane n'a point dérogé par ses rapports avec lecolefrançaise, c'est que les Espagnols modernes qui ont sans contredit le plus profilé de ses conseils et de ses modèles, peuvent soutenir avec avantage le parallèle avec les poètes et les prosateurs castillans anciens les plus dbtinguës. IN ul d'entre eux n'a jamais traité avec autant de profondeur et dans un style aussi fiieSej^ «ussi ricbe et aussi agréaUe, ka hautes questions de
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morale, de législation el de littérature que JovellanOii, pen&e pas qw^ Viliegas ait écrit av^ m goékMS^iaiquis.et «mû flootanu que AMei»dez. Enfin, tout homme éclaire préférera les co- «nwiigj . de tMocatin à celles de Lope de Véga, dfiihala«fcttf ailtages cmnpensés de part et d'antre. Que si Ton veut nous vanter 1 originalilé^ le feu, Viaffeotiou de.quelque$ poètes espagmds andeiis , il nom sera? sans doute permis ;de répondre f tout ^ rendant hommage à leur génie ^ qu il y a dansfemonde mtellectud oouMue dàns Je monde physique^dea lois mmuaUce, des princrpes consacras qu'on ne doit jamais franchir^ et que mal* heoiMMiiMBl la plupart dea andeiis poètes es-* pagnols^ ^somaie ceux des autres pays de yEu*rope, les ont trop souvent méconnus. ^ ' Parmi kft poêles espagniri&du «ègoevd» Charries III , nous citerons d'abord le colonel Cadalso, auteur d'une tragédie ûitiitulée Don Smch» de CastiUaf fus ;tt'e8t: paâ exempCe dedéEnrta easen-i>
tiels. Il est plus connu par ses Eruditos a la Vîo^ leta, OU Cours complet de toutes les sciences, divké en-eept leçons pour^^ks sept jours de la semaine, satire dans laquelle il fronde, avec un badinage ingâueux et léger, la manie de ceux qttivpvétendenC^ passer ipoor savans à la irninr d'un certain nombre de mots employés avec adresse. On a aussi de hÊi^Us. Loisirs de iemps (Odos ik mi jum^tàd), oollectioivde poé>
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sics légères, telles qii'anncréontiques, chansons^ sonnets , et une églogue intitulée Les IUgueur4 de Phitis. Ses Lettres mauresques ( Carias mar-
ruecas) sont une imitation des Lettres pcr-^ sanes de Montesquieu ; mais quoiqu'elles soient remplies d'obsenrAlions fines et délicates eu» les mœurs ^ Cadalso ne pouvait qu'éprouver une certaine contrainte en traitant un pareil su]^ dans le pays de Tinquisition. Lecaradèrède» oom^ positions de Cadalso ^ en prose et en vers, offre constamment une teinte de dquce philantbropiii^ et annonce un pochant gënëretix yen le& idées qui peuvent contribuer au bonheur des humains. Cet auteur fut tué devant Gibraltar en 1 782.
Mats le meilleur de tous les ouvrages de Cadalso , celui auquel l'Espagne doit le premier de iBes poètes anacréontiques^ ce fut l'éducation littéraire de Melendes. Il lui apprit à connaître les beautés c|t les vices des anciens livras espagnok^ ainsi que la Uttératuns des nations éclairées de FEiirope. Ce fut dans la société de Cadalso 9 toujours passionné pour les bommes de mérite 9 que Melendes puisa ce beau «aractère^ supérieur aux atteintes de la jalousie, lequel s'annonce dans toutes ses compositions. A la mort de son maître et de son ami, MelendeB composa cette belle élégie qui, tant que durera la bdle poésie espi^nolei restera un monujment consacré par Tamltié et la recennaissaneef et en
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même temp» un mùàèie p«rfitU* de k plui sublime poésie.
Melendez est le restaurateur de la poésie castillane : lonqu^il apparut sur l'harizon littéraire»
dit le biographe, auteur de lano^'ce placée en tète de rëditien de ses ouvrages publiée à Madrid en 1730 y la poésie^ à peine échappée à la dégradaition et à la corruption qtû la déshonoraient depuis trop long-temps 9 se trouvait déjà menacée d:UB danger plus imminent. Garcia de La Huerta, qui sen^blait avoir hérité de 1 esprit de Gongora (') avec son talent et sa ténacité, ses caprices et son orgueil, soutenait encore, à cette époque, les restes du mauvais goût du dix-septième siècle. Iliarte, au contraire, sans avoir autant.d'iroagi-
uation que Iluerta , avait bien plus de goût et de savoir, donnait la vogue k une certaine espèce de poésie, qui, malgré sa correction» son aménité ètle choix des pensées, manqfuait néanmoins de £ui et'd'harmonie dans le st^le. Moratin ( le père ) (car son fils, le poète dramatique, ne marquait point encore à cette époque ), Cadalso et quelqui9S«utr6^, luttaient contre ces aberrations, et dminaient parfois des modèles d'une poésie plus pure et plus animée. Mais ce ne fut que dans les. écrits de Melendee que la poésie castillane parut ornée de ses grâces natives, et riche des
O Nom tenons de dire que ee jagement lor La linerta HOU! paxflJl trop téréc^
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trésoi&de l'imagiiiatiou et du gme. Dms ses
vers admirables, l'élégance n'excluait pas la simplicité; la chaleur ne iiuisaU pas à la précisioià^ le fini du styjie s'alliait avec la facilité ; la noblesse des pensées avec l agrément et l'intérêt. Huerta avait composé des romances , Trigueros et Càdalfa émMnacfiàmtifms : les compositions ûe ces deux premiers poètes^nt.tofnbées dans loubli.
Ters de Ckdalsa qoiit^ jrest^ mais à quelle dtetailce prodigieuse- ne se trouvent-ils pas de ceux de Melendez, sousle rapport du mérite tranâ^ Cendant qui les distingue. Anacréon lui-même se ferait bMneur d'avoir composé la belle ode au V mt : Tibulle avouerait les romances de Ao^ sans et le iioir : Melendefe était né pour ce genre de poésie lyrique. Accablé sous le poids du malbeur^ déjà près de descendre au tombeau, ^on esprit paraissait encore se plaire à manier la Ijrcj pendant sa lonj^ue agonie, il en tire encore des sons enchanteurs dans la romancçdu Naufragé^ dans le Colorin de Philis et dans l'anacrcontique à Amphnse. VL n'est pas moins admirable dans la poésie descriptive , dans 1 élégie pathétique , et danal'ode sublime, genre dans lequel il a déployé une richesse et une magnificence qui étonneé^
Melendez a été le fondateur d'une école qui a produit des poètes célèbres. (')
(*) M. Maori a ittsëié, dàn* son Espagne poétique , trois compositions de Melendez, savoir : Bosane aux Feux de
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Iriâvte ( don Tomas)» dont l'ëdiioalâoii litlé*-
rairefut dirif^ée par son savant oncle, don Juan d'Iriaite('), est un des poètes les plus remaxqoa- Mes par la pureté étson go4t et la œrrecCion de son style. On lui conteste assez généralement , et p6ut-4tre sans raison^ la verve et le génie ; ' car nous ne voyons pas chesB les antres poètes espagnols ^ ses contemporains, plus d'invention ni d'originalité que daos ses productions* A Végard même de roriginafité et de FinTention , scks tables littéraires lui donnent des droite qu aucun d'entre eux ne peut revendiquer. Non .seulement ridée d'appliquer la morale de Fapoiogne à des sujets littéraires est entièrement neuve; non seu<* lemfent les Êibles dont il se sert pour fronder les vices ou las travers des auleurs sont entièrement originales^ mais le choix des sujets, la grâce f le naturel, le cfaannant style de aes lUiles
Joie, VOde à don Gaspar de Jovellanos pour Les Fêtes de Noël, VOde aux Étoiles. Le traducteur a eu bien des diffi-' cullés à vainGre pour conserver en vers irançais, à ces belles poésies caslUlanes^ la teinte graciense on sablime qaî les earactériie. Mats telle est la connaissance approfondie qae Tauteur possède du mécanisait et de&besntés des deux la»* giies, qu'il » su mettre le lecteur français à même de bien apprécier le mérite du poète espagnol. Une notice cnrieuse et pleine d'esprit snr Meiendez précède les trois ouyiages indiqués. Nous ne pouvons qu'engager le lecteur à la consulter* Foy^s le Cki^H&e additioniml au règae de Ferdi« nand VI » tome I V«
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sont vrtiaieiit admiraUes. On lui doit aussi le Poème sur la Musique , ouvrage didactique^ et dont la lecture nepeot, par conséquent, intérêt ser qu'un certain nombre de connaisseurs, mais qui a obtenu un ^rand succès. On en a £iit plu^ sienTS éditions. M. Mauri , dont les opinions sn^ la littrfratore espagnole portent toujours le cachet de la sagesse, a rendu k Iriarte la justice qu'il nous parait mâiter par ses écrits, cf Si la poésie d'Iriarte, dit-il ('), ne relevait, comme on la prétendu, qu aa-dcs[Bu« du médiocre, il feudrait dire pour elle ^âreà mediomtm. Tant de finesse , un goût si arrête et si délicat, une raillerie pi-' quante sans blesser, nue taeitteté de diction , ' imè élégance, une convenance toujours parfaites, j.en-. dent Iriarte éminent dans le genre qm lui £ut pro-ï pre. Garcilaso et Bieja n'ont pas éfeyé leur réputatiOD sur de bien gros volumes. 11 n est pas juste^ de ravaler Iriarte, parce qu en écrivain labof* ricttx, il a eultivé. plusieurs brandies. » Comme poète dramatique, Iriarte reclame etfcore la gloire d'avoir donné à la scène espagnole la pïei mièré comédie diins tordre chronologique de la restauration théâtrale; son titre est ; El Seriont0 mimado, le Jeune Homme enfant gâté: elle partie à Madrid en 1788- On y trouve un plan bien conçu , des caractères iiabilement traces, des intentions comiques, une versification fiicile et un
(') E^pa^ne poétique j tomç 11, pgge 24)7.
ftijle agréable. Ces beadlés râchètent bim' un {leu de froideur qui se £ût sentir dans le sujet qtt*il a adopté.
La réforme du théâtre espagnol est le titre de ^ire de Moratin fils, que nous plaçons parmi les poètes du règne de Charles III, quoique la plus grande- partie de ses comédies aient paru dans lespremières années du règne de Charles IV, parpp que' son nom 6gnraît déjà aveo honneur f dans les prix accolrdés par T Académie espagnole, en 1780^ et parce que sa première comédie, Viqojr la NifULf. û F'ièiUardef la Jeune Mile, fut terminée en 1788 ('). Le théâtre espagnol ay,ait été pendant long-temps, soumis à l'empire des mauTaiSfpoètes. Les piinoes de la*dynastie ât»
Bourbons, qui s'étaient tous plus ou moins occupés de la réforme des abus de L'administration, et qui Toulaifent 9infièrâBieiMï<iwdve k la nation espagnole son ancien éclat , avaient négligé toutà*û^it la réforme de la scène. Philippe V était très pieux , et il aimait d'ailleurs la vie retirée. Ferdinand VI avait une prédilection marquée pour les arts de l'Italie. ' Charles III lui-mèine, qui donnait des en<îouragemens continndis amc a^ts^ qui avait bâti Caserte, tiré Herculanum
(') Dans un article assez étendu sur Moratm , inséré dans la Revue encyclopédique du mois dc^ février 1827, nous avonft tracé Thistoire de la réforme du Uiéàtre espagnol , et examiné le mérite des productions dramatiques castillanes les plus remarcpiables du dix-huitième siècle*
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de ses ruines, embeUi de plusieurs mouâi^ens la caiptale de l'Espagne,: ayait pour le théâtre » sinon de raversion ^ du moins la plus profonde indifférence. Ce ne fut que Ters les dernières années de son règne que le comte d' Aranda et lè marquis de Grimaldi prirent quelques arrêtés Êivorables au théâtre.
Maïs telle amt été rheoreose direction donnée aux esprits des Espagnols par quelques hom* mes éclairés^ qa'une lévolation complète s'opéra^ dans les arts scéniques ayant la fin du dernier siècle. Depuis la publication de Vjirt poétique de / Luaan , en 1 737 , Montiano y Lityando avait fait paraître ses tragédies de .FirgiViie et i^Ataulphe ; don iSicola&Fernandez de Moratin (le père), iwerèce, Hormesinde^ et Guzman el bueno; Gadalso, dmSancko Garcia; Ayala, ssiJVumance détruite i Huerta, Rachel et^gamem/ioh; Villa;roel» manpiis del Pakdo, Anne Bolepi et éUm Sancho de Castilla, Quant a ce qui con-^ cerne la comédie des ouvrages estimables avaient paru sur la scène, dans lesquels on dhercfaait ài ramener les esprits des spectateurs vers des sujets qui oûraient une utilité morale , et à les éloigner des ridicules hnbrogUo^ des &rces ignobles qui blessaient toujours la raison, et dont quelques unes dépravaient les mœurs.. JoveUanos avait fait paraître, en 1770, son Hormiêe Crimirudj comédie entièrement originale^ UKtlgré
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Fidentirë du titre avec une production de la scène française. Elle offrit pour la première fois aux Espagnols le consolant spectacle de la philosophie introduite dans le théâtre , d'où elle avait été si long-temps et si injastement bannie. On voulut bien tolérer dans Cette composition, le genre bâtard appelé drame , et par les Jbspagnols tragi^comediaf en &Yeur des sottimens d'honneur, de justice et de philanthropie, qui formaient le caractère d'un magistrat aussi vertueux que don Justo* Iriarte avait fiiit de même jouer • avec succès son Jeune Homme enfant gâté. A la vérité y ces eôbrts n'avaient pcnnt suffi pour renverser entièremtot les autels des faux dieux sur la scène espagnole; mais, grâce aux ouvrages indiqués^ et à nn petit nombre d'autres de cette nature, ainsi qo'anx progrès des vraies connais» sances , tout était préparé pour la réforme du tl^àtre y lorsque Moratin parut. Noos n'analyse^ rons point ici chacune des cinq comédies qui ont fondé la célébrité de ce poète dramatique; il suffira de dire que le FmUard et la Jeme Fille, le Café, la Mogigata ou le Taitufe femelle ^ le Oui des jeunes Jilles, le Baron ^ offrent des cadres réguliers^ dessitoations comiques^ des caractères bien dessinés, un dialogue facile, et un langage très correct.
En montrant aux Espagnols la véritable route à suivre pour plaire sur la scène sans blesser le
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sens commun, Moiatin fit voir en même temps que le poète dramatique n'a pqmt cetie seule mission à remplir, et qu'il a reçu de plus celle de coopérer, par des compositions badines et légères en apparence , au grand but d'éclairer les hommes et Im rendre meilleurs ; que c'est à nue. pensée morale, à un principe que Ton doit rattacher la âJile , et tout Fartifiee des ouvrages dramatiques»
Éioquenee sacrée, >
L'éloquence fit non moins de progi^s que la poésie. Celle de la chaire surtout y que nous avons vue vrille^ dégradée par dés images et ornemens grotesques, tout-à-fait indignes de son auguste origine et de son earactère sacre, reprit sa no* blesse et sa dignité primitÎTes. Des prâats éclairés offraient dans leurs sermons des modèles d'une éloquence évangéli^e, tour à tour simple' et sublime, selon la nature des vérités qu'elle voulait enseigner, ou des sentimens qu'elle cherchait à faire naitre« L'évéque de Baroelonne^ Gliment;' Faumônier du roi, Tavira, aussi distingué par son savoir que par sa vertu, et d autres ministres de la religion, parlaient du haut de la chaire un langage digue d'elle. La révolution qui avait été opérée dons presque toutes les branches de la littérature.^ était aisée k remarquer ausn dans l'éloquence sacrée. Malgi^ le mauvais système de 1 enseigne-
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ment par les sciences ecclésiastiques, suivi dans les universités, la théologie scolastique perdait chaque jour de son ancieime considénitimi.Dëser* tant les subtilités et les questions inutiles, plu* sieurs esprits avaient porté leur attention vers les véritables sources des connaissaïUïcs nécessaire» à renseignement et à la défense de 1 Evangile. La lecture firé^ente de la bible et des ouvrages des Pères de l'Eglise remplaçait le jargon de Técole.
Ouvrages périodiques littéraires.
La protection accordée aux lettres par le gouvernement de Charles 111, donna lieu à la pubii-* eation des recueils poriocUqnes, rédigés par des hommes éclairés, dans lesquels on se livrait à des discussions importantes sur. la morale , la légis-* lation, le théitre, réconomie. Le catalogue de
ces sortes d'ouvrages, publiés soit à Madrid, soit dans^. les provinces, est nombreux. On peut le lire dans la Inblieihéque de M. de Sempere; nous ne parlerons quq de ceux qui se firent le plus remarquer par le talent de leurs rédacteurs , ou par le suooès de leurs discussions*
El Pensador (Ig Penseur) parut en 1762, sous le £Biux nom de Alvaren de Valladares ; quelque temps après ses numéros portèrent le nom de son véritabk auteur, Clavjjo y Eajardo. L'ouvrage entier comprend quatre-vingt^tx.PeiuaBf. On y froiidait, avec une critique badine et légère, les
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bizarreries et les travers de la vie civile dans la société, les cpnY^rsatiyons , l'enseigneiiiettl ^ W thé&tre, etc. L'ouyrage était écrit avec m talent remarquable; le langage en était pur et correct^ le style facile, à k portée de toutes les intetUgences. Oayijo se proposa d'imiter le Spectateur f du célèbre A4disoD, et on doit ^re.à sa louange que rinflnenoe de son trayail fut très salutaire , et qu'il répandit des idées jus* tes sur la morale^ la législatiou etia littérature. Charles III rendit un décret par lequel on ac-' cordait à Qavijo le privilège exclusif de l'ouvrage, eu lui donnant des éloges flatteurs ; et en même temps on y dit que la nation ne pouvait que profiter beaucoup des lumières qu'il renfermait. Clavijo, dont les connaissances étaient transcendantes^ fut nommé successivement di* recteur des théâtres, directeur du cabinet d'histoire naturelle. U traduisit en espagnol l'ouvrage de l'éloquent et savant naturaliste BniTon.
El Censor (le Censeur) était rédigé par l'avocat Caïiuelo^ et par d'autres littérateurs distingués qui lui fournissaient des articles d'un rare mérite 9 entre autres le jurisconsulte Perejra. L'esprit du Censeur était essentiellement réfor^ mateur; il faisait la guerre sans reliche à cer* laines superstitions. Cette tache était difficile et dangereuse. Un proc^ fut intenté à Ganuelo par l'inquisition ^ et le jqurnal cessa de paraître. Voici
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les grieis ciont on Tâccusait : d'avoir cherché à aiaiUiry on plnt6t à détruire entièrement la confiance du vulgaire dans le» indulgences et antres grâces attachées au scapuiaire de la vierge du Mont-Garmel» inx neuvaines et à d'antrtt actef de dévotion purement extérieurs ; d'avoir tourné en ridicule les noms pompeux que les moines avaient coutome de donner aux sainis de leurs ordres, comme à saint Augustin , celui de F Ai' gle des docteurs ; àe Mielleujc à saint Bernard; à'jingélique k saint Tbomaa^ de Séraphin k saint Boiiaventure ; du Chérubin à saint François , etc. ; de s'être enfin permis un jour d'offrir une recompense à celui qui présenterait le titre de cardinal pour saint Jérôme , et celui de docteur pour sainte Thérèse de Jésus. (')
(') Pereyra fournit à ce recacil ■«•delà de soixante articles , plus intéressans les uns que les autres, sur des matières de religion, ou de morale. Il devint, par la suite, conseiller à la cour royale d*appcl de Valladolid; et, en cette qualité , il exerça les fonctions de corrégidor de Bilbao : pins tftrd» il fnt nommé membre de la cour diJicaldes de casa y carte de Madrid. Ce fut pendant Ifne Fereyra occnpa cette
place qn^i écrivit son célèbre raj>{iorr sur les majoraU (|ui passe pour être le travail le plus profond et le plus lumineux parmi les divers ouvrages publiés à celte époque. Pendant Je règne de Joseph » il fut membre de son conseil d'État. Il mourut À Madrid en sSi9«
Tant que Roda vécut , îl soutint le Censeur contre lé» efforts de l'inquisitiun^ à sa mort, le comte dei'iorida-
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Dans un esprit à peu près semblable à celui du Censeur, étaient rédigés aussi le Courrier des jiveugles , et le Correspondant. Leur but aroné était de s'attacher à déîiorisidérer, par tons les moyens^ les abus introduits par la superstition. Us eurent pir conséquent le même sort que le Cmseur'j ils finirent par être défendus. C'était yers la fin du règne de Charles III ; à cette époque, on commençait à s'alarmer de la direction que prenait l'esprit réformateur en ^ance. L'inquisition, épiant adroitement le moment de frayeur du ministre, fit sonner hlcn liaui les dangers qui menaçaient la religion, dont elle se disait le plus ferme appui. Le gouyernement n'accoida phis sa protection franche et libérale aux hommes de lettres, qu'il s'était fait un hon* neur de leur doiiner jusqu'alors.
Seaua>Jrts»
Vers le milieu dn ûècle , le célèbre Mengs res*
taura la peinture en Espagne. Une foule d'élèree
Blanca , plus faible ou plus sujet à des atannes , laissa traduire Canuelu ch vant le Saint-Office, et défendre le journal. On y insérait des pièces en prose et en vers des meilleurs auteurs. On y lit la Satire , de Jovellanos, contre Ui 'wieet de la Nobluêti la JOetpedida M Jndano (le» Adieux da FieiUard), par Bfelindez» compotition char-
mante , renfermant de belles pensées sar la tolérance ctTÎle;
et autres éci ils , tous pliii> ou moins empreints d'un esprit phihsophique , dans l'acception Téritabie de ce mot.
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suivirent ses^ conseils , et honorèrent leur maître par des oayrages dislingnés* Joseph de Vergara , d'Alcendia de Carlei» lians le royatinie de Valence; BâjeuXy natif Saragosse; Maella, le.
disciple le plus chéri de Mengs; Goya^ signalé par la légèreté et la grâce de son pinceau ; Estève et Acuna cultivèrent 1^ divers genres de peinture ayec succès.
Dans la sculpture , nous citerons Philippe de Castro; don Francisco Gutierrez, qui fît le mauso-: lée de Ferdinand VI, et la Cerès du Prado; jiha^ rezy à qui Ton doit un modèle parfait d une statue . équestre de Philippe Y, un superbe bas-relief à Tolède I et d*autres ouvrages qui fimt adniire^ le goût délicat de son ciseau; Rioja; Contreras y de qui sont les statues en bronze que Ton voit au pa« lais du roi à Madrid; Capuzy qui a embelli d'un beau Christ l'église de Saint-Jean-de-1 Hôpital de Valence; Martinez,'k qui on confia Texécution ' . du mausolée dû duc de Montemar^ dans la cfaa* pelle de Saint-Joachin^ de Féglise de Notre-Dame du Pilar de Saragosse; F^ergara, auteur d'un grand nombre d'ouvrages de sculpture à Valence, > et même de quelques uns qui sont conservés au Vatican*
L'architecture compte aussi des monumens qui font honneur au goût des Espagnols* (le beau pont construit sur le Jarama, entre Aranjuez et Madnd , sous le règjae de Charles 111; faiL par
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Viema; la douane.de Valence; Fé^ise du Tem*
pie de la mcnie ville, construite sur lès plans de Fernandez; la bourse de fiarcelonne, l'arc de triomphe qui forme la porte d'Alcala à Madrid ^ l'édifice pour la manufacture de tabac à Seville, sont autant de mon u mens des progrès modernes de Tarebileeture en Espagne. Bon f^eritwra Rodriguez, Fîllanuem, d'Jmalf Sahatim^ sont des maîtres dont' toute nation fat plus ayuncée dans lés arts pourrait s'honoreac'*
Quant à la gravure, notls nommerons Carmma, qui épousa la fiUe de Mengs^ laquelle, selon la remarque d'un voyageur firançaié, a'bérité en partie du pinceau gracieux de son père : Fèfro'f Momanety Fabregat^ Balksier, et siurtout Selma, qui a enrichi (le son burin la superbe édition de Don Quichotte, parXbarra, ouvrage vraiment national, observe encore le nféme voyageur ('), pat* lequel les Espagnols ont voulu donner un de menti à l'Europe qui croyait chez eux les arts au berceau. Où doit regarder encore comme' des monuniens superbes de Fart typographique , le SaUuste d'Ibarra, et plusieurs Ouvrages sortis de Fimptimetie de Monfort , à Valence , tek que Mariana, Solis, Garcilaso, le poème de la Musique, par Iriarte } le Fanutso espàhol, par Sedano, et surtoutie cheM*oeuvre'de Monfort, Touvrage inédit de Bayer, précepteur de l'infant don Ga-
(' } M. de Ijaborde*
Inîel, intitalé de Nummis kabraico samâriianis, 2 vol. iu-fol.
Conclusion de i'oui^rage»
En terminaiit le. récii 4œ principaux évënemens de FHUunre ^ Espagne pendwl la durée d'à peu prè$ un aiècjie^ il nous parait .convenable de comparar ensemble le commeneenieiit et la fin de cette époque célèbre ; l'observateur éçiaire, qui aime k rëûecbiri trouvera sans doute^ dana ce lapprochemenl» matière à en tirer d'IoM
portantes inductions.
A peine pourraitr-ii exi$ter une situation plus malbeureuse'pour un peuple 9 ^ne celle où se
IroiivaiL 1 Espagne sous le dernier roi de Ja dynastie autrichie^ae« La s^pcession à la couronna tottt-44ait; ÎMlirtaÛMi les wtions de TEuro^ entourant par leurs agens le lit de mort de Cbarlas pour tàcber d'enlever son héritage ; le peuple espagnol menacé de voir sa belle monarchie parti^^ée; point d année, point de marine ; les financer dans le plus grand délabre* ment; un monarque sans énergie, ne pouvant tenir dans ses mains le gouvernail de TËtat, et des sujets dont on voyait à chaque moment les liens de l'obéissance se relâcher sous un gouver* nement plein de faiblesse ; la superstition triom-
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phante, marchant tèie levée et immolaot tout à 660 sanglantes fbreuis ; Tagriculture , Tindu»* trie et le coiumerce plongés dans la plus déplo* rable décadrâoe; lep- fiqpa^^aidft CQnsevtaisl que le yain orgueil et' lasôuireiiir stérile (de Imr grandeur et de leur civilisation pasfi^^ jtqsds courbes > néanmoins iKios tm dçspariwiis ignarè^ et stupide ; tel était [le triste sf^taele que pré-* sentait la monarchie castillane dws ks.depuers jours dn-fiiifafe.Cliafflea IL ,>rùi'\\-^ ^ i-
La scène s'offre sous un aspeet bien* différent sur la fin. du règne de Charles IlL^ Ce même peuple, queTavénemi^iit des^::^riw»i»tde;U'^ son de Bourbon avait trouvé affaibli , dégradé et malheurenXf se voit replacé avec honneur i^^ns le rang qu'il mérite d'occuper paiatniJasnàAiéiis
de 1 Lurope. Une armée de plus de cent mille hommes y un& marine^ telle que L'£fipagne n'a^ avait jamak ^€Bk ^ nsémft ^ à li'époqMi tde ifimrâr cible jérmada , comptant soixante-dix vaisseauj^ de haut bocd im.noaàbre proportienné^d'anh tres' bàiimena infinunirs; la monâtidiie^ quoi4 qu ayant été imprudemment engagée dans des guem^ q|tti pouTaicput compromettre, ses mtes possMions .d'outr«knëry mnservant néanmllins^ par un heureux hasard^ toute son intégrité après la paix dec^]785 1 Je souverain jouissanlr Aet la plus haute coBÉidération personnelle aupfca des rois de TËurope, par ses vertus , sonige et sa
probité^ dsTcntt l'atiiitre de ledm '^diffisrends;
les finances dans un état assez prospère, fournissant de puissaus moyens pour améliorer toutes les faruicfaes^ de radminklration' inlierieQre du royaume; plusieurs des entraves qui génaienjt ragricultiue^ rindiistrieet commerce^ aboké^} d'u«i](^féfeflm«6|^ojetéesf l!aiitôr^ chie en partie de i'intervention du pouvoir.ecclé-
gulièrement modifiés^ e^ les^^^nimgatififc^llii poun Toir royal clairemçit définies et arrêtées; Tinquiflftiôn^ iiâgdèi«< siîtttrècel^ sou|de mamteoiaiity craintive même deyaiit le pouvoiié de là' coii^ ronne; les sciences et les lettres en honneur, rappelant les beaux joui^ de la littérature nàào-*
naledu seizième siècle, et ofïrant, dans quelques unft des ouvrages quelle en&ntait^ un goût ex^ quisy mieperfection^ngutière'à^la^pieUe Ja plupart des auteurs anciens n avaient jamais pu atteindre; le& arts -encouvagés par lar protection d-un gonveitoement asses éclairé*pour en sentir le prix ; enfin ^ une perspective de puissance y de paix et/ de bonhear p«jW lesi^p^iplefi^de la Péninsule /à l'ombre <d*un ppnroîr patemd et tutélaire; tel était L'état florissant de FEspagne
en 1789.. ■■ , :."îf,^;, ' , ........
En signalant un aussi prodigieux changement de fortune opéré en faveur de la nation espagnole, nous avons eu soin d'indiquer avec détail.
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dans le oouts de cet ouvrage , les causes qui
l'avaient prépare, et les diverses mesures auxquelles on eut recours pour laccomplir. Jetons ieî un coup d'ceil rapide sur celles dont l'actioa dut principalement contribuer à (aire obtenir un si heureux résultat»
i*^. Rien n'est désespéré chex un peuple , de tout temps brave, courageux et ardemment passicmiie pour la gloire; les pins grands mallieurs ne peurent l'accabler. Tant que le souvenir des exploits glorieux et des hautes vertus de ses ancêtres vivra dans son oœur^ FétinceUe divine du patriotisme n'y sera jamais étouffée. Ce peuple se relèvera; il reparaîtra avec une ardeur nouvelle i soit dans les combats , soit dans la carrière des sciences et des arts , dès qu'il s y trouvera rappelé par la voix de l'honneur. Le courage et la vaillance des Espagnols paraissaient sommeiller avant l'avènement de Philippe V. A la voix de ce prince ils se réveillent et eu£mtent des prodiges aussitôt qu'il s'agit de soutenir le monarque de leur choix, contre les efforts de ses ennemis. Aucun sacrifice ne coûte dans cette occafflon à la loyauté chevaleresque des Espagnols, vertu caractéristique qui les a rendus si célèbres dans l'histoire des peuples modernes. Sous Ferdinand VI , prince éminemment pacifique, ils entourent son trône , ils se livrent aux travaux de la paix; ils offrent l'hommage de leur VI. i6
rc^nnaissance à un gouveraetnent sage, yêr* tueuxy économe , dont le but principal est la cqnservatioii de l'honneur et de Tindépeiidanee de la nation , et qui a la prudence de ne pas s'engâ^ger dans des querelles où d'autres Etats voulaient Tentrainer* Sous Charles 111, ils se voient mal*heureusement lancés dans des combat^ sans but réel, ou pour mieux dire, opposés a leurs véritables intéréits; maîailgy figurent, et sur terre et sur mer, dans une attitude de force et de pouvoir qui convient à un grand peuple. Quant aux réformes utiles qui signalèrent le règne de ce prince , ses sujets les adoptèrent avec empressement, et ils entrèrent avec ardeur dans les vues bienfaisantes de son gouvernement édairë.
2*. î/liistoiie se plaît a hoiioi er le souvenir des vertus qui ont distingué les trois princes espagnols de la maison de Bourbon, que nous venons de nommer. I.e peuple grand et génémix sur lequel ils ont régné, leur doit la plus vive reconnaissance pour Fattacbement sincère qu ils lui ont porté. Us ont manqué peut-étredcft qualités qu'on appelle brillantes; ils n'ont pas sans doute ëtë doués de tonte la capacité et de toutes les lumières qu il leur eût fallu pour conduire le peuple espagnol vers les hautes destinées auxquelles il est appe^, en raison des qualités générales qui le distinguent; mais il est juste de convenir que ces trois princes ont sincèrement*
CHAPITRE IX ADDITIONNEL
désiré le bien4l3« de leon sujets, et qu'ils ont constamment agi à leur égard avec les intentions
les plus honorables et les plus patriotiques. Partout où ils ont pu voir un accroissement de pms« sânce, de gloire et de bonheur pour les Espagnols f ils n'ont rien négligé pour le leur pro«* curer. M anqu^ent^ik de connaissances positives pour atteindre ce but loiialjli , avec quelle franchise n'ont-ils pas suivi les conseils des ministres éclairés qui leur suggéraient les meilleures mesures à prendre pour le bonheur de leur peuple! Orri^ Alberoni, Eliperda, Patino^ Macanaz, Campilloy sous Philippe V; le marquis de la Ensenada et (.^i vajal, sous Ferdinand VI ; Roda, le comte dÂranda, Cainpomanes et Fiorida- BlanCa, sous Charles 01, ont pu donner libre carrière à leur zèle et à leur patriotisme, ik ont pu entreprendre des* réformes utiles, assurés de trouver dans chacun de ces monarques les meilleures dispositions pour tout ce qui pouvait cour tribuer à la plus grande prospérité de leurs sujets. Par malheur, ni les monarques, ni les ministres choisis par eux, n'étaient assez, puissans pour détruire complètement les abus, pour combattre avec succès les préjuges et les funestes institutions qui s opposaient à l'entière félicité et à la plus grande civilisation de FËspagne. Sachons-leur gré, du inoins^ du I)ieii qu ils ont fait, et tenons-leur compte des obstacles que ' 16.
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d'ancieaDes erreurs , trop enracinées dans les e&* pritSy ont d(L constamment leur opposer. Ce n'est pas tout que de connaître en quoi consistent les abus et de vouloir y. porter remède , il iaut encore en avoir les moyens; or, ceux qui ont étur die avec attention l'histoire, savent tout ce qu'il ^ut de sagesse et de ménagement aux hommes d'état en prâence de vieux préjugés, lorsque des intérêts puissans les secondent et les soutiennent.
Quant aux institutions politiques dont Les Espagnols avaient joui pendant un gnmd nombre de siècles I nous avons déjà eu occasion de fairp remarquer qu'il âiudra reprocher, plus peut*étrè aux peuples de la Péninsule d'Aroir perdu le sentiment de leur liberté civile , qu'aux monarques de la dynastie de Bourbon de n'avoir pas rétabli les institutions qui la favorisent. La perte de nos libertés avait eu liei/^sous les princes de la dynastie autrichienne; ce pénible sacrifice
ayant été graduelîem eut impose à nos ancêtres^ ils ûirent assez faibles pour y consentir. Lors de Tavénement des Bourbons , les Gortès. étaient depuis long-temps tombées en désuétude. Qu'il nous soit permis de répéter ici ce que nous avons dit à ce sujet dans le chapitre addttiomel du règne de PhU Uppe y : « Le souverain Créateur, en accprdant ses bienfaits aux honmies (et, certes, celui de la Uberté civile en est un des plus précieux), a imposé, aux peuples, comme à cliaque individu, Tobli-
galion de conserver ces mêmes bien&ils* Le
peuple^ comme lés individus^ expie par des malheurs , souvent même par de longul^ calamités, Foubli de laccompUssement de ce devoir : c^est une vérité confirmée par l'histoire de toutes les nations^ que la liberté politique n^ peut s'obtenir que par des vertus; elle en est le prix et la récompense. » 11 est d'aillears de fait que , pendant les trois règnes dont nous ayons offert le vaste tableau^ les esprits ont été peu port& vers ces discussions sur le droit pubUc, qui, de nos jours, sont devenues d'un intérêt universel, n importe donc de n^ pas confondre' les époques ; car si les gouyememens se montrent sag^ en établissant des lois politiqnesry lorsque Tesprit des peuples est mùr pour les comprendre et les observer, il ne s ensuit pas que des princes qm ont vécu dans d'autres temps, auraient dù accorder les mêmes institutions, sans que les esprits y fussent préparés , sans qu'ils en eussent même montré le moindre désir. U est bon tou« tefûis d'ajouter que les ministres espagnols, se trouvant fort bien de l'exercice d'un pouvoir illimité, n'ont pas cherché à affiûblir chez les princes cette antipathie pour les assemblées délibérantes, que des conseillers ignorans ou perfides leur représentent sans cesse comme funestes pour leurs prérogatives et . pour le bonheur det» peuples qui leur sont confiés.
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3^ Ni le patriotisme et l'énergie des Espagnols^
ni les intentions bienveillantes des princes de la maison de Bourbon qui les ont gouvernes , n'auraient peut-être pas suffi pour tirer la nation de la décadence où elle était tombée, si la marche progressive de la civilisation eu Europe n'eut exercé en même temps une influence pro^nce de l'autre côte des renées. Mais l'Espagne, que l'indolence et la faiblesse des . derniers rois autrichiens avaient rendue presque entièrement stationuaire , ou, pour mieux dire, tout-à-fait étrangère au mouvement et aux progrès de l'esprit humain chez les autres peuples; l'Espagne, qui, dans l'isolenit^nt où elle avait vécu, n'avait éprouvé sous aes rois aucun de ces précieux besoins que l'industrie et le commerce font naitre, se trouva placée dans une position bien plus fiivorable par suite de l'avènement de la dynastie de Bourbon : les rapports politiques (réquens et non moins intimes entre des souverains de la même Emilie, firent passer bientôt en Es-* pagne une foule d'idées et d'améliorations dans presque toutes les branches de l'administration publique. Depuis Orri, qui commença le premier à débrouiller le cliaos des finance:, espag^noles, jusqu'à ManU et Gauthier qui furent envoyés en Espagne pour construire des vaisseaux et établir des fonderies , les réformes ont été en général basées d'après les institutions qui floris^
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saianf: en France. Les Espagnob» naguère si avancés j si puissaus sous Charles étaient alors réduits à emprunter aux autres tialions de r£u* rope les améliorations dont elles étaient redeva* bles aux science» et aux arts qu'ils avaient négligés. Lies finances y larmée, la marine, le commerce, l'industrie, les académies, les écoles, tout dut se légler daprès l'état de ces institutions cbea l'étranger, et surtout en France. La littérature nationale elle-même, honteuse en quelque sorte de Rabattement dans lequel elle avait été si long-temps plongée , j vint puiser des lumièr es et des conseils pour rentrer dans la belle carrière qu elle avait jadis parcourue avec tant d'éclat. Les temps étaient bien changés aussi pour la littérature castillane : elle avait peuplé jadis de ses docteurs et de ses savans les écoles et les académies d'Italie, de France et de la
ilullande; maintenant, délaissée, appauvrie, defigurée, elle n'attirait plus ratteutioii des nations étrangères. Le, tour de celles<:i était venu pour la gloire et la grandeur liLlérairch. La i rance surtout comptait un nombre considérable d écrir vains, dont les ouvrages méritaient de servir de modèles. 11 faut due, à la louange des Espagnols, qu'ils s'empressèrent de les imiter ; ajoutons quHb en ont été bien récompensés; car, grâce aux conseils et aux exemples des maitres fran»çaîs, ils ont eu la satisÊiction de vwr bientôt
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leur littérature renaître plus belle et plus hril-
laiite que jamais, et atteindre même , vers la fin du diz-buitièm€ siècle , k une perfection inconnue peut-4tre jusqu'alors.
Que si, plus tard, lorsqu'un désir immodéré d*innoTation$ donna naissance ches nos Toisins à cette secte prétendue philosophique , qui a failli bouleverser le monde par la confusion de ses fiiusses doctrines et la hardiesse de ses paradoxes^ r Espagne n*a pas su se défendre d'é^aremens funestes par suite de son habitude d'imiter servilement les institutions, les moeurs, les modes, les opinions et l'esprit des Français, il serait injuste de méconnaitre pour cela les bienfaits réels que nous Tenons de signaler. Les philosophes français du dix-b uitième siècle ayant soutenu avec une égale ardeur, dans leurs écrits, d'utiles vérités et des sophismes dangereux, et Téspritde leurs nombreux lecteurs n aj^ant pas toujours embrassé leurs dogmes avec assez de discernement^ force a été de les distinguer et les séparer plus tard. Par malheur, cela u a pu avoir lieu ni en Espagne, ni dans d'autres contrées de TEuropSe, sans passer par de fortes secousses et sans subir l'intervention toujours funeste de la multitude ignare et passionnée.
4^. Vers la fin du règne de Charles III, l'affreuse tourmente qui a bouleversé la France peu d'années après sa mort, grondait déjà d'une mar
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mère éBnytmte, Sa politique avait puissamment contiibué à en hâter la funeste explosion. On vit le roi d'Espagne^^ entraîné pair l'aTenglement et l'imprévoyance du cabinet français, se déclarer le protecteur des philosophes de la Pensylvanie^ ' et mettre s6as4'abri de ses armes les colons insurgés de la Ifb«<«lIe-AngleteTl%» Lots>que cette inconcevable âiute^ de la part d'un monarque absolu^ maître surtout du noiivêàn continent d'Amérique, fut consommée , il feUut l'expier. L'esprit qui avait enfanté Tinsurrection au*delà des mers devint bientôt eidigen^t et impérieux en Europe. Vers les dernières années de sa vie Charles Ill^^eârayé de la profondeur de l'abime qu'il avi4^ ouvert lui-même, devint méfiant et ombrageux pour son propre royaume. Ce fut la cause des précautions, pour la plupart inutiles ou odieuses, que sâii ministre Florida^ Blanca prenait contre l'esprit de réforme jusquela si encouragé par la protection constante du gouvernement. Ainsi, Charles, en descendait au tombeau, allait laisser à ses enfans un bel héritage, sans doute, mais il était aisé de voir que, placé dans le voisinage d'un grand incendie , il^dei^t en coûter beaucoup pour n'en pas sentir les ^t^ teintes* ^ • ; v^i^ •
II n'entre point dans notre sujet de déterminer ici Tinfluence que le règne d'un prince aussi £iihle que Charles lY , et Tinexpérience du &vori
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à qui il confia les rèiMS de TËtat > ont dik exercer
sur la marche et les progrès de la révolution française y et y par suite 9 sur les destinées de 1 Europe* Les écrivains à qui ..cette tâche sera réservée^ remarqueront peut-être que les circonstances politiques de cette terrible crise étaient bien audessus des talens et delà capacité de ceux qui dirigeaient les conseils espagnols y et que les liouinies d état qui jouissaient de la plus grande considération dans les autres pays de TEurope y ayant échoué dans leurs efforts pour^arréter i impulsion donnée en France aux esprits^ ou pour la maîtriser, on ne devrait s étonner nullement que le gouvernement de Charles IV ait succombé aussi dans cette lutte générale » et qu'il se soit vu même dans la triste nécessite Je devenir Tami et l'allié le plus intime des gouvernemens qui se succédèrent en France pendant cette révolution. -On est toutefois fonde à penser que si la mort n'eût enlevé Charles 111 au commencement de la révolution française, un prince aussi attaché qu'il rétait à sa famille, avec 1 ascendant que lui donnaient son âge, son expérience et surtout la fer-« meté de son caractère, n'aurait pu qu'être d'une grande utilité au monarque tiauçais dans les circonstances où il se trouva, par ses conseils, ses démarches on les secours qu'il lui aurait procurés temp& convenable.
Quoi qu'il en soit , à la mort de Charles j»^la na-^
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tioa espagnole touchait à. une époque bien peu
propice à sa tranquillité et à son bonheur. Jamais la monarchie ne s'était Yue exposée à de plus grandsi, dangers que ceux dont elle étail; menacée. L administration hicnfaisante et éclairée de ce monarque aurait suili sans doute dans un temps de calme pour commencer une ère proloDgée de prospérité et de gloire j mais elle n'avait pas le pouvoir de préserver TËfipagne des crises aux-** quelles l'exposait le voisinage de la France. A I9 vérité, en ne considérant la révolution française que sous le rapport des doctrines dont elle se servit pour alarmer d'abord tous les gouvernemens de l'Europe , et pour en renverser plus tard quelques uns, l'Espagne était la nation qui offrait peut-être plus de chances pour pou-* voir lutter contre elle avec un avantage réel. L'amour des réformes , le désir dès améliora"* tions sociales, que nous avons cm occasion ilc faire remarquer chez les Espagnols éclairés, au dixhuitième siècle, avait toujours été accompagné du respect pour la religion et la rojaute, qu'ils regardaient, avec raifiûn,.comme des institutions sacrées et tutélaires, intimement liées an bonheur et à la conservation de la société. Les croyançes politiques et religieuses avaient été nuinlenues dans toute leur pureté , grâce à la sagesse caractéristique de 1 esprit national, en dépit du iaux principe du doute universel , qui était le dogme
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fondamental , haateQient avoué depuis long^ temps dans les écrits des réformateurs français. Si Ton veut $*as$urer que telle fut la sagesse avec laqndle on adoptait le% réformes en Espagne, on n'a qu'à parcourir avec attention les mesures administratives dictées par les hommes d'état espagndif ou examiner les éanMiides économistes et des littérateurs de ce pays qui se sont le plus distingués; on ny trouvera pas le momdre indice, je ne dis pas d'iios^itë ou d aversion, mais même de froideur on d indifférence, dès qu'il s'agit de la religion ou de la monarchie. Cet attachement était siiicère et géttévdi» L'inquisition avait eu a lutter contre une foule d'ennemis qui voulaient la renverser ; mais Jesjnlus acharnés d'entre eux se bornaient à demander sa suppres8ioir'iai:celle de beaucoup d'autres abus qui déconsidéraient la reli^on , sanii qu'U^entràt jamais dans leurs projets de porter plus loin leun regards scruta- . teurs. Qu'y avait^ à craindre, en effet, pour la religion et la monariÉptfe, appuyées, comme elles étaient Tune et ItMtre, par l'autorité des traditions nationales ? 11 n'e^^jstait ni passions ni intérêts asaeas puissans pour leur disputer l'empire* Ajoutons à cette fermeté des croyances , des magistrats fidèles, dévoués, et remplis de zèle pour le maintien de la pilx publique ; un. clergé vénéré, investi d'un pouvoir immense dans l'exercice des hautes fonctions de son ministère, jaloux de ses
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prérogatives ^ et surtout fortement intéressé à resserrer de plus en plus son andenne et inséparable alliance avec la couronne , devant des ennemis assez forts , ou plutôt assez mconsidérés pour leur déclarer ouvertemenft la guerre ; un peuple fidèle et soumis^ une armée dévouée:
voilà certes de précieux élémens que la sagesse du gouyemement pouvait employer avec avantage pour faire échouer les terribles efforts qu'on * allait tenter contre lui*
Mais^ quelques motiis de confiance qn'offirlt rétat moral et politique de la nation espagnole , k Fépoque dont nous parlons , Tattaijpe qu'on lui préparait était trop rude pour qu'elle pût être ei&cacement repoussée ^ même étant gouvernée par une administration éclairée et prévoyante. Qu'eusse donc été si des hommes faibles , maladroits ou corrompus , étaient parvenus à diriger les conseils du prince !"
D'ailleurs, la stabilité même que paraissaient oârir les croyances, ne pouvait inspirer une pleine sécurité dans la crise qui les menaçait* 11 en est des principes politiques.comme des dogmes religieux, rien ne mène plus: directement à l'incrédulité, que l'ignorance et la superstition/ Or^ l'absence totale des discussions sur ces matières en jEspagne f pendant leà deux derniers siècles , avait rendu la soumission à l'autorité civile et ecclésiastique une affaire de simple habitude. Peu de
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personnes se trouvaient en étal d'approfondir d'aussi hautes questions àt religion et de gouver* nement , surtout de les soutenir par des considérations puisées ) soit dans Thistoire, soit dans les lois w dans les véritables intérêts da peuple ; un
très petit nombre d'hommes, places à la sommité sociaky ou occupes des afi^ires de la haute administration, étaient les Seuls qui fussent en état de les comprendre. Lorsque la révolution française éclata, des connaissances positives et généralement népandiies sur la science du droit public, auraient été le meilleur, le seul préservatif peutêtre, contre la funeste confusion des vérités et des erreurs , des principes sains et des paradoxes , proclamés avec une égale assurance par la philosophie du dix-huitième siècle; mais la science du droit public, peu avancée partout à cett^ époque. Tétait beaucoup moins encore chez les Esj>agnols, qui s'étaient laissé ravir toutes leurs libertés politiques, et qui avaient entièrement abandonné aux ministres de. la couronne le soin de les gouverner:
Aussi, dès que des dogmes, tels que celui de la souveraineté du peuple, avec ses absurdes et funestes conséquences , retentirent du haut des Pyrénées, 1 horreur momentanée qu'ils excitèrent, fit bientôt place à des doutes et à des incertitudes* Faute d'un attachementéclairé et réfléchi a des institutions monarchiques, une fouie d'es-
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prils superfideb devinrent épris- des notiYellei?
doctrines.
Le gouvernement adopta alors la marche inverse de eelle que la pradence consdilaît de suivre : lorsqu'il n'aurait fallu qu'éclairer les esprits^ il sévit; au lieu d^£aire valoir les titres irrécusables de son autorité , il persécuta ceux qui voulaient les examiner; il soutint^ en un mot y sa bonne cause par les mêmes moyens qu'aurait adoptés une autorité illégitime et usurpatrice.
Notre intention^ dans le développement des
considérations que Ton vient de lire, a été de constater uu fait important, savoir, que le peuple espagnol , en présence des saines doctrines et des paralogismes que proclama la révolution fran-
çaise, avait un desavantage marqué, en depit de ses croyances , en raison du peu de soin qu'on avait
donné à son instruction, dans les matières dont la discussion allait s'ouvrir au milieu de tant d'orages. Ces mêmes considérations serviront aussi à convaincre le gouvernement de la nécessité de répandre Tinstruction par tous les moyens possibles; car ce n'est que par l'ignorance du peuple que Terreur fait des proseljtes. C'est sur elle seule qu'elle fonde son empire ; tandis que Finstruction générale offre au pouvoir la facilité de faire sentir toute l'étendue de ses bienfaits, et de rendre évidens les droits incontestables
qu'il a au respect et à l'obéissaiice des sujets.
Rien ne garantit la stabilité des gouvernemenSy et la durée des États , comme les lumières et les conuaissaiices généralement répandues sur les véritables intérêts de la société civile.
COMPTE RENDU
DE L ADMIJ!«JSTBATIOjM^
DU œMTE DE FLORIDA-BLANCA ,
MGtiXAZItB p*iTAT AU sifAftTJUi^T DU AFItAllllS i'WAVaillU; (')
PEÉSENTÉ A SA MAJBSTÉ CHARLES lO,
Ce Mémoire, ou plutôt cette apologie du comte de Fto^ rida-Blanca, ayant paru, trop long pour éu« toséré dans le corps de l'ouTrage, on s'est décidé a le placer ici comme appendice , à raison de sa haute importance historique. II présente un tableau non moins vrai qu*iiitéressaiit d'une période considérable du règne de Charles m.
C'est la première fois que ce Mémoire paraU en français.
I. Condnsîon des disputes avec le Portugal , rdatires aux colonies de TAmérique du sud; aTantages de cetjte réconcilia tiui» — ft.KégociatiomaTeclaPorteetItiiÉC«tibarlMiresques. — 3. Négociations avec les princes de Tlnde.» 4, Accord avecla Prnssc et la Russie^ et formation de la neutralité armée. 5. Rupture avec rAngletene. — 6. Opérations militaires en Europe et en Amérique. — 7. Blocus de Gibraltar. — 8. PrI .e de Mînorque. — 9. Siège de Gibraltar , et destruction des batteries. — 10. Négociations pour la paix. — L'espoir de recouvrer Gibraltar
(•) On désigne en Espagne la ministère dos affiôies étrangères par le nom de wurniomo de «nado,
éraooui. — ii. Préliminaires et traité définitif. — la. ÂvaDtagcs du traité aveerAngleterre. — iS. Plorida-BIanca demande la permission de se retirer des affaires. — 14. BombardempTit d'Alger. 1$. Tnités avec les États mahométans. — i6« Ma« liages entre les personnes des familles royales d'Ë^agne et de Portagd, — « 17. Mesures d'administration intérieure; sociétés ^ patrtoti^es da IneBlaisançe: Mesures contre la Atialantist et le vagabondage. ÉtaUissemens et améliorations soit des indi* vidus» soit des cmpovatioiis qui se trouvent sous le patronage de la couronne. — 18. Fondo ph, caisse de biejtfaisance, étaUt par une inqMMÎtîon sur les biens du clergé. — 19. tiC clergé obligé de venir an secours de l'Élat par ses contribntioiis. — ao. Loi cQucemant les Bobémiens. — ai. Projets pour l'aranceAaentde l'agriculture et du commerce, canaux. et routes, criation de nouveaux établissemens. — aa. Exemple donné par le roi et la famille royale. — a3. Progrès des sciences et des arts mdustrkls.
— a4* Mesures pour fecifiter les communications intérieures. — %S. Embellissement de la capitale et d'autres villes du royaume.
— 26. Création de la banque de Saint-Ciiarles. — 57. Libre commerce avec les Indes. — a8. Tentative pour abolîi les taxes onéreuses y et pour liiUoJiiire un nouveau système de douanes, dans le but d'encourager les fabriques nationales. — 29. Projet pour remplacer Valcahala et les millones par une contribution sur le revenu, en soulageant parla les classes les moins aisées. — 3o. Ordonnance relative aux promotions tant civiles qu'ecclésiastiques. • — Si. Améliorations dans l'administration de la justice.
— 3a. Administration des biens qui avaient appartenu aux Jésuites. — 33. Dispositions relalivesanx inhumations. — 34* Con-
- cession de la noblesse héréditaire aux professions des arts et des sciences. » 35, Cens et dictionnaire géographique de r£spa^ne.
— 36. Les communications avec le Saint-Siège réglées. — 87. Ré* formes sabitaires dans l'armée etdaÉs la marine. — 38. Création et avantages de la junte d'État. — - 39. Concorde domestique de la famille royale^ établissemens pour les infants. — 4o. Conduite de Florida-BIanca pendant son ambassade & Rome. H contribue à l'élection de Pie VI , et dbtient de la coqr de Rome divenes concessions, et l'abolition des Jésuites. — 4i. Adresse à.
Gliarlei IV. —
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1. Conclusion des disputes avec le Portugal, relatives aux caiomês de VAméri^pu dm ëvd; avantages de cette récon^ eiUatùkÊtm
SiKE, ce fut le ic) février 1777 p que j'eus l'honneur de preseiM^îr i^es liominages à Votre Ma^ jé&téf et que je me chargeai du portefeuille des affaires étrangères que la bonté de \ otie Majesté avait daigné me coutier*
C'était précisément dans ce moment que l'exf* pédiùon destinée pour le Rio de la Plata mettait i la voile de Cadix, afin d'obtenir satis&CtiQn des insultes des Portugais dans le Bip Grande de San Pedro, et prévenir des agressions ultérieures. On avait entamé en même temps des négocia^ tions ans pour accommoder ces différends par la médiation de la France et de T Angleterre.
La mort du roi don Joseph de Portugal offrait une occasion favorable pour négocier la paix. L'ambassadeur portugais do^ Ignaos de Sousa ayant proposé de traiter avec moi pour
arranger nos querelles , je répondis sur-le charap, que j'étais disposé à y coiisentir, pouvu toutefois que nous pussions traiter sans l'intervention des médiateurs ; son acquiescemenl ne se fît pas at- ^ tendre*
Mon but était d'exclure de la négociation les
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deux cours puissantes de France et d'Angleterre, lesquelles, quoique amies, n'ayant aucua motif de jalousie contre le Portugal , pourraient pencher pour que l accommoderaenteut lieu aux dépens de l'Espagne. Il entrait aussi dans mes vues que le Portugal sut gré à Votre Majesté des concessions qu'elle voudrait faire; car en admettant la médiation de la France et de l'Angleterre, il était tout naturel de témoigner de la reconnais-* sance à ces deux puissances, dont on employait les bons offices pour obtenir les sacrifices que l'Espagne serait dans le cas de fidre. La négociation fut commencée sur ces bases , que Votre Majesté daigna approuver; et le^ traité des Umites, signé le i" octobre 1777 , aplanit les obstacles pour l'union heureusement existante maintenant entre les deux cours , et pour l'exécution d'autres ti*aités dont nous avons retiré de grands avantages, particulièrement dans la dernière guerre.
Votre Majesté obtenait par ce traité la colonie de Sacramento , ainsi que 1 exelusion de toutes les nations du Rio de la Plata. L'Espagne avait repris et détruit trois fois cette colonie. La première , vers la fin du dernier siècle, lorsqu'elle venait d'être créée; laseconde, au commencement du siècle présept, pendant la guerre de la suc* cession; et la troisième, dans la guerre de 176a, terminée par le jfiineste traité de Paris. Dans ces trois occasions, la France et FAngleterre inter»
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viiiieiit pour la conclusion des traités , et toujours l'Espagne fut forcée de restituer la colonie.
n était réservé k Votre Majesté d'atteindre la preniicre ce but désiré ; ce fut là un des plus heureux incideas de mon ministère^ d'être a la fois rinstrumeat et le témoin de cette acquisition, d'obtenir la destruction d'un refuge pour la contreiMnde des étrangers au centre du Rio de la Plata 9 et d'èter par la a nos ennemis les moyens de troubler la trauijuillité de nos provinces ^ en y excitant des insurrections, et en s'appropriant les trésors de F Amérique du sud. Par ces motifs, la colonie de Sacramento était regardée dans le règne précédent comme étant d'une telle impor^ tance que, pour l'acquérir, on céda par le traité de 1 760 avec le Portugal tout le territoire de TIbicui , comprenant plus de cinq cents lieues dans le Paraguay. T^'opposition et les intrigues des Jésuites, ainsi que la répugnance des Portugais à remettre la colonie, fbrcèrent Votre Bfajesié à aimuler ce traité.
Par la convention de 1777 et le traité définitif qui la suivit, Votre. Majesté parvint à acquérir cette colonie, en gardant néanmoins 1 ibicui et les places cédées dans le Paraguay, et en éliendant les limites de vos États jusqu'au lac Mairin dcfuisle 6itio de Castillos Grandes, oùil&avaient été réduits par le traité de 1750, et en acquérant du côte du Maiagiiou et de luo IVegro tous les
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territoires nécessaires pour assurer les États de cette ooiircmiie.'
Ceux qui he connaissent point les véritables intérêts de la monarchie , et qui ne révenique des «cquisîtions à Quelque prix que ce soit, sans s'informer si elles sont ou non d'une uliktè réelle, ont censuré les conditions de nos derniers traités; ils bous ont blàifeé d'aVoit abandonné la ville de Rio Grande avec Laguna delos PatoB, et rendu ainsi Tlk de Sainte-ifathe* rine qlie nous avions conquise , saM considérer que nous ne pouvions pas conserver Rio Grande centre la tenenr du traité de Paris, et que le gë-> néral don Pedro Cevallos lui-même , qui s'était emparé de cette ile, la représentait comme étant sans tttiUté ponr nous : ils ne font point réflexion que nie de Sainte-Catherine, qui ne forme pas un district notable dans le Brésil, nous eût occasionné une grande dépense sans aucun pirafit , puisqu'elle aurait été sans cesse exposée à des agressions, et qu'elle nous aurait été enlevée dans la première guerre ; que la pécbe tte la baleine qu'en j Êût , peut se faire aussi et avec de bien plus grands avantsjges près de nos cèles de Buenos-^Ayres, et tout le long de FOcéah du sud jusqu'au détroit de Magellan y oii nous négligeons des profits plus cmifiîdëvAUes ; enfin ^ qu'étendite nos possessions dans le Brésil , ainsi que plusieurs personnes paraissaient le souhaiter, en vertu d'un titre tel que
la fiimeuse division faite par Alexandre VI , est un projet d'exécution impossible* et^ qui plus est^ contraire aux engagemens prëcédens« Au surplus en admettant ce principe nous aurions du céder aux Portugais les Iles Philippines , puiscpi'eUes leur appartiemient d'après la déonarcation finie par ce pontife.
L'utilité de ce traité ne se bornait point à ces avantages ni li ces acquisitions. Sa Majesté obtint aussi la cession des iles d Annobon et Fernando P6 avec la Acuité de &ire le commerce des siègm directement avec la côte d'Afrique., 11 sera aise d'apprécier les grands avantages qui doivent résulter de cette £Eicullé , lorsqu'on se rappellera la nécessite où nous sommes de nous servir de nègres dans nos vastes possessions des deux Amériques , les sommes énormes qu'il nous a fallu payer jus-* qu'ici, tour à tour aux Portugais, aux Français et aux Anglais , des mains de qui nous les recevions, et que, dans ce moment même, nous sommes tributaires de ces derniers. Ace sujet, le bon ou le mauyais usage que Ton a pu fidre de cette con-^ cession ne me regarde nullement , n'ayant pas été chargé moi-même de 1 exécution du traité.
Ajoutoiis»a cela que parce traitié nous avons eu l'offre de la part du Portugal de nous i^arantir la sécurité du Pérou et des autres provinces de l'Amérique du sud ^ jion seulement contre des ennemis extérieurs^ mais même contre des corn-
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motions intérieures. On dirait que nous avions deviné que laffien^ était imminente avec V Angleterre ( elle éclata en effet en 1 779 ) , puisque pendant cette iutte^ lorsque la cour de Londres songea à préparer une expédition contre, le Pércm^ ies bons oiGces et la médiation puissante du ministère portugais empêchèrent cette tentative^ ne se souciant pas de se trouver lui-même compromis par suite des engagemens de sa garantie. On sentira aisément quels r^ultats funestes e&t eus pour nous une expédition anglaise dirigée contre ces provinces , pendant la fameuse rébellion de Tupac-Amaro et de ses partisans. La main de b Providence avait bien évidemment tracé le traité de Lisbonne, pour protéger Votre Majesté- et cette monarchie , en pr^rvant leurs immenses possessions d'ou tre-nier.
L'amitié et la bonne înteUigenœ que le traité de Portugal avait rétablies , nous furent très pro* fitables dans la guerre avec TAngleterre. Pour la première fois nos ennemis ne se serraient pas
contre nous de la faculté de fréquenter les ports et les côtes du Portugal , tandis que nous y trou* yions aussi un asile et des facilités pour beaucoup d'objets importans. Nous dûmes également au pavillon portugais le service précieux de transporter une partie de nos trésors d'Amérique , sans aucun danger , et particulièrement une somme de trois millions de piastres, que le bâti-
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meotle Ai0ii-CS»i^o avait laissée dans l'Ile de
•Fayal, et qui fut embarquée à bqrd d'un vaisseau de ligne portugais, enyoyé exprès par les soins extraordinaires de ce gouvernement , pour empêcher qu eUe.ne tombât entre les mains des corsaires.
Votre Majesté voulut montrer sa satisfaction da la condusion de ce traité , et daigna m'oflrir la grande croix de Tordre de Charles DL Je priai Votre Majesté de m'excuser de ne pas accepter cet homieur : Votre Majesté eut la bonté d'asrëer
en la remerciant de cette faveur, et d avoir bien Toultt agréer mes excuses. Votre Majesté eut la bonté de m'ordonner de le dire au prince des A$turiesy à qui elle avait fait part de ses intentions à cet égard. Ceci se passai| en 1777^ au moment où j'obtenais plusieurs grâces pour mes collègues, notamment pour le comte de fiicla celle de capitaine-général, pour don Joseph Galvez les iionneurs du conseil d'état, et la grande croix pour le marquis de Castejon ; tous avaient travaillé , et tous méritaient et désiraient quelque témoignage de la £ïveur de Votre Majesté.
a. Négociation» avec la Porte et les États htvàaresques*
ïiii Providence se plut à nous favoriser^ dans
le traité avec l'empereur de Maroc , par des
266 àsmisisnktion avantages non moins remarquables que ceux que nous avions obtenus avec le Portugal» Le siège de Melilla et ses conséquences avaient rendu nul le traité fait par don Georges Juan. Aussitôt après mon entrée au tninistàfe, je 6s sentir k Votre Majesté la nécessité de nous attacher le monarque africain , afin d'éviter les inconyéniesis de son inimitié, an moment où eommen-*
çait à se former Toraf^e qui menaçait l'Europe par suite de la guerre entre les Anglais et les Américains, et d'idiTier aux jalousies occasion-' nées par Tintervention de la France et celle d'autres nations*
Nous parvînmes en effet à déterminer l'empereur de Maroc à envoyer à V otre Majesté Tambassadeur Ben^Ottoman , démarche qu'on pouvait regarder coin aie une satisfaction, ou par laquelle on témoignait du moins publiquement que la bonne intelligence était rétablie. Par ce moyen le traité de paix avec lui fut renouvelé et confirmé , et nous obtînmes des avantages dont l'évidénoe fut frappante pendant la dernière guerre avec l'Angieterre. L'assistance qui nous fut prêtée par le prince maure pouvait paraître incroyable si elle n'eût été aussi évidente. Il ouvrit ses ports aux vaisseaux employés dans le blocus de Gibraltar y leur permit de poursuivre et d'arrêter ceux de rennenii, facilita le transport des approvisionneniens et de toutes sortes de secours à
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notre camp; et enfin il déposa entre nos mains UM pairtte de «m trésor comme gage de sa sincé^ tité. Cette «mitié mMifi dômiâ également h faci* Uté de laisser nos postes d'Afrique avec de faibles gainttons» de titer de la pkce de Geuta une quantité considët^le de canons et de munitions et de rester sans inquiétude à l'égard de cette place pendant la guem. Votre Majesté com^
prend mieux que qui que ce soit dans quels grands embarras nous nous serions trouvés^ si , ayant négligé de former cette alliance en temps utile, les Anglais eussent poussé l'empereur de Maroc à entreprendre le siège de Ceuta et de Melîlla , à contrarier par ses corsaires les mesures adoptées pour le blocus de Gibraltar , ou à intercepter les a^roTisionnaonens destinés jponr notre campt«
Négociations avec Us princes de l'Jnde
Par les mêmes motifs qui nous déterminèrent à ùire la paix avec l'empereur de Maroc , nous nous décidâmes aussi à nous assurer dans rinde orientale l'amitié de Hyder- Ali-Ran, dont la puissance Tamoui^ de la guerre pouvaient inquiéter les Anglais, daits le cas où les hostilités commenceraient ; nous résolûmes aussi de les éloigner de leur projet bien arrêté de prendre Manille et la partie principale des îles Phili{]^piiieSy ahiBÎ qu'ib avaient déjà connmencéde lé
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faire dans la dernière guerre. Je trouvai parmi Us papiers du minîstèse d'état ceux relatifs à la négociatioii d'amilië proposée par Fëinissaire Gale-Mitz , qui était venu en Espagne dans cette -me; je la continuai, en maHifsenant la oorres^ pondance avec le prince asiatique ^ pour Tafii^ mir dans ses espérances à l'égard de notre gratt* tude, et regagner son amitié. En efifet, tout le monde connaît ses efforts contre les possessions anglaises pendant la dt^nière guerre ; et c est à lui que , selcm toutes les apparences, nous de^ vous la conservation des lies Philippines*
4« Accord avec la Prusse et la Russie, et formation de la
neutralité armée.
La guerre dont nous étions menacé pou-*
vant embraser le continent si l'Angleterre i^eussissait à y trouver des alliés , chose qui heureusement n'eut pas lieu ^ je représentai a Voire Majesté les avantages que l'on pouvait retiref de l'amitié du grand Frédéric f roi de Pousse, et je proposai de rétablir réciproquement les ambai^ sades dans les deux cours, ce qui n'avait pas encore été adopté, malgré les conseils d'une saine politique.
Ce grand monarque fut enchanté de cette offire, et y qui plus est, on wt dit qu'en Tàcceptaiit c'était lui qui la proposait. On prit aussi des précautions pour calmer 4es inquiétudes que cette
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démarche produisit à la cour de Vienne; Votre Majesté obtint et conserva l'amitié du monarqae pnmien jusqu'à sa mort; elle jouit également de la plus grande confiance de la part de soa successeur^ malgré les contrariétés occasionnées par les troubles de la Hollande , et par le grand changement survenu dans le système d'union entre les cours de Berlin et de Versailles.
Pour priver nos ennemis de tout allié maritime qui eut pu nous gêner dans le cas d'une rup* ture y je cultivai , par ordre de Votre Majesté , la bonne correspondance avec la Russie, envers laquelle il existait quelque froideur et un manque de confiance ^ par suite des disputes relatives au Utre impérial, ainsi qu'aux cérémonies et prétentions de la cour de Russie. La France entra dans nos vues ; non seulement nous réussîmes à séparer la Russie de TÂngleterre, mais elle nous envoya exprès deux frégates chargées de munitions navales, précisément au moment où la guerre nous émpéchait de les transporter et d'é« quiper nos vaisseaux.
Nous déterminâmes également Timpératrice à se placer à la tète de presque toutes les nations
neutres, pour maintenir riioiineiir de leurs pavillons y union qui tut appelée la neutralité armée. L'Angleterre se trouva privée par là de tous les avantages qu aurait pu lui procurer Tamitié de quelque puissance maritime. Toutes , jusqu'à
2JO kDumi^TJikuûn la Hollande son ancienne amie , adhérèrent a cette réunion^ P^meUes-moi^ &]^, de rapport!^ ici les moyens employés poor frapper ce grand coup dont on a voulu faire honneur à laRussie, mais qui réeUement prit son oingine dans le cabinet diplih* mitiqnede Votre Majesté, et dans les maximes que vous adopUtes aveq une singulière prévoyance.
Le principe reconnu dans les traités ijle pr^w toutes les nations, savoir, que le pavillon neutre met à CQUYcrt de toute conlisçation effets ou les marchandises appartenant aux ennemis, n'a-» vait jamais été observé par la marine anglaise , qui s'appuyait sur les grands principes de sa pr^ tendue souveraineté sur les mers, ou qui alléguait les lois particulières de son amirauté. Lorsque Votre Majesté arrêta et publia sa nonvelle or» donnance pour les croisières pendant la dernière guerre , il fut établi que les vaisseaux avec pavillon neutre , ou bien ceux des puissances amies transportant dos effets appartenant à l'ennemi, seraient conduits dans nos ports, pour exécuter^ au sujet de leurs cargaisons , la même loi que les Anglais appliquaient à ceux portant dei» propriétés espagnoles ou alliées* Par cette mesure, nous avions deux objets en vue ; c'était de réprimer la conduite4es Anglaisa Tegard du pavillon neutre , et de nous procurer des compensations an moyen des représailles; car le commerce anglais ne pouvait qu'éprouver de grandes pertes»
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Lorsqu'on mit à exécution eet article de For-
domiance ^ et que la circonstance du blocus de Gibraltar nons doonala fiidlité d'arrêter un grand nombre de bàtimens portant des marchandises anglaisas y à l^r arrive e dans la Méditerranée, on. jeta un cri général ches toutes les puissances maritimes neutres. Je fus assailli par les ministres de Suède y de Danemarck, de Hollande, de Russie ^ de Prusse, de Venise, de Gènes, etc.; tons se plaignaient des pertes que leur commerce éprouvait par suite de cette détention de leurs nombreux bâtimens. Je répondis constamment à ces clameurs et à ces représentations que si les puissances maritimes neutres défisndaient leur pavillon contre les Anglais , lorsqu ils voulaient saisir à leur bord des eiièts espagnols, nous respecterions leur pavillon à notre tour , quoiqu^il couvrit des marchandises anglaises ; que les puissances neutres ne devaient pas consentir ii un tel abus de pouvoir de la part des Aurais , et que nous ne saurionsle tolérer non plus ; maisqu ayant permis à la marine anglaise d'arrêter et de oon«* fisquer les propriétés espagnoles sous pavillon ami ou neutre, on devait s attendre à voir i£s« pagne agir d'après ce même principe.
Les choses se trouvant ainsi préparées pour je-* ter, comme de raison , tout le Uàmie sur la con» duite de TAngleterre , et pour di9poser les esprits des puissances étrangères neutres à défendre leurs
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pavillons, la Russie fît l'ouverture d'uu projet dont nous nous emparâmes à prc^>os. Le chancelier de Aussie me fit Tinsinuatian qa'il serait d'une haute importance pour la tranquillité et pour la bcmne intelligence des puissances commerçantes^ de. former un code général maritime ^ qui renfermât les points les plus essentiels pour écarter des doutes et des controverses. Pour enga(|er les autres nations à. l'adopter , il assurait que Timpératrice de Russie emploierait ses bons oiEces et son autorité.
En apercevant tout de suiLe que la Russie aspirait à la gloire, de donner des lois maritimes à l'Europe commerçante » je répondis que la formation d'un code semblable rencontrerait plus d'un obstacle, et qu'il serait incomparablement plus aisé d'engager les puissances maritimes à défendre leurs pavillons contre les puissances belligérantes qui chercheraient à les insulter en établissant des règles fondées sur des traités. J'ajoutai que la Russie en prenant l'initiative auprès des puissanoes neutres qui voudraient maintenir l'indépendance de leurs pavillons, d ou il résulterait la prospérité de leur commerce pendant la guerre, il se formerait insensiblement une sorte de code maritime, et que l'impératrice se mettant à la tète de cette alliance, ou de ce commencement
de neutralité , aurait la gloire d'être la protectrice des droits des nations commerçantes. Le feu roi
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de Prusse qui desirait empêcher les abus de l'amirauté anglaise, approuva le système ; en conséquence , il fut bien accueilli du ministère russe. Je leur assurai aussi que l'Espagne et la France acquiesceraient à ces principes, quand même l'Angleterre les rejetterait. En effet, la czarine commença alors l'exécution du projet de la neu*tralitç armée qui fut si célèbre, et qui, ainsi que je Tai déjà dit, prit naissance dans le cabinet de Votre Majesté.
Âttpnire avec l'jÉngleterre
Cés Êiits serviront à éciairdr ce qui se passa dans la dernière guerre avec FAngleterre. Votre Majesté sait bien que l'origme de cette guerre fut l'insurrection des colonies américaines. L'Angleterre offensée de l'assistance donnée aux insurgés par la France , et outrée surtout du traité d'alliance qu'elle fit avec eux, commença les bosti*lités en 1 778. Votre Majesté sait également combien - j'ai tente d'efforts, combien j'ai fidt de * représentations par ses ordres pour prévenir cette rupture; et que lorsqu'elle éclata eniin , je les renouvelai afin d'obtenir une réconciliation, et de rétablir la paix par votre médiation , qui fiit acceptée par les deux parties. Le temps écoulé pendant cette négociation permit à Votre Majesté de tei'miner ses préparatifs et ses aniiemens, et d'agir avec avantage dans le cas où vos intentions
VI
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pacifiques ne seraient pas remplies , et qu il fallût, ainsi (jue la chose àrriya, en venir à une déclaration de guerre. t
La France , appuyée sur le pacte de famille , avait pressé Votre Majesté de se déclarer et d agir en allié dès le premier moment de ^ rupture avec l'Angleterre. Votre Majesté soutint avec fermeté que fc cas n'était pas compris dans te patte, et que la France avait conclu contre l'esprit de celui-ci une alliance éventuelle avec les Étols- Dnis sans votre consentement. En outre , le ministère français avait fait une démarche inconsidérée en communiquant le traite à l'Angleterre elle-même sans en faire part à Vôtre Majesté, et gans se mettre d'accord d'avance pour des opérations qui pouvaient nous entraîner dans une guerre. Cette résistance, et votre résolution aussi ferme qu'honorable de ne pomt reconnaître Tindépendance des États-Unis, nonobstant les plu» vives réclamations, jusqu'à ce que la métropole reût reconnue, adoucit beaucoup la jalousie de l'Angleterre, et affaiblit kswupçons relativement à nos secrètes intelligences avec la France. Elle s en remit par conséquent, ou du moins elle affecU de s'en remettre à la médiatioade Votre Majesté pour l'accommodement des querelles existantes.
il n'entre point dàns mon sujet de rap^r les projets de pacification tentés par ordré de Votre Majesté, ni Yui^ma$wn qui précéda la
...... ^le
raptnie* Si ks Anglais eussent réflëc^i^r ces propo^tKMiB , «nsi que sur les amntages qu'elles A auraient pas manqué de leur procurer; s'ils les eussent GOttiparÀ avec les pertes et le déshonneur
que leur fit encourir la paix de 1785, ils auraient certainement blâmé avec sévérité la conduite des ministres qni désapprouvèrent ces projets^ et qui ajoutèrent 1 Espace au nombre de leurs ennemis. U importe de remarquer que pendant plus d'un an que ces négociations durèrent, Vbtrè Majesté mit sa marine, tant en Europe qu'en Amér^ms^ dans nu état que l'Espagne n'avait jamais vu auparavant, pour attaquer vos ennemis dans le cas où une rupture aurait lieu.
Opérations de guerre en JSarope et^en Jmériqae
Ën conséquence, aussitôt qu'on s'aperçut que l'Angleterre non seulement rejetait les plans de
pacification proposes par Votre Majesté, mais que pendant la négociatioki elle avait donné des ordres, par le canal de la Compagnie des Indes- Orientales, d'envahu les îles Philippines, etqu'elle avait conçu le dessein de pénétrer par le Rio-San- Juan jusqu'au grand lac de Nicaragua, et de détrairs les établissemensque nous avons là. Votre Majei9té se crut autorisée k <:eiMniencer les bbstilités avec une incontestable supériorité. Votre Ma*» jeaié réalisa en temps utilë la jonction -de trente^ six vaisseaux de ligne avec une escadrè française
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de trente, pour atuquer l'Angleterre, et commença le blocus de Gibraltar : vos forces attaquèrent aussi Pensacola et IMobile, le fort Malèches et BatOQ rouge ^ pour rétablir la domination ^ espagnole dans la Horide. On balaya la côte de Campéche, la baie de Honduras et la côte de MosquitoSy et on cbassa les Anglais de ces vastes ëtablisscmens qu'ils avaient formés sur le continent. J'ai eu Ihonneur de proposer à Votre Majesté toutes ces entrepris » ainsi que l'occupa-* tion de Minorquc : presque toutes réussirent. Si le siège de Gibraltar et le débarquement en An- ^ gleterre ne furent pas suivis de résultats aussi heureux, on doit l'attribuer à des causes que Votre Majesté voudra bien me permettre de lui rappeler , en supprimant une partie du récit qui ne servirait qu a exciter des regrets aujourd'hui
sans remède. ; '
L'union des escadres combinées d'Espagne et de France aurait dû avoir lieu dans le commencernent de juin ; mais les vents contraires ne permirent pas à notre escadre de quitter Cadix avant la fin .de cé mois. G>nsëquemment la jonction n'eut lieu que vers la 0n de juillet, au cap f inistère, où les vaisseaux firançais avaient longtemps attendu ; les opérations dans le canald' Angleterre durent nécessairement être différées jusqu'au mois d'août. Il restait fort peu de temps pour ces opérations la saison de l'automne étant
Digitizeo lj vjOOgle
DË FLOAlDA-BLAKGà. 2']']
SI rapprochée. Notre escadre eût pu facftement être en mer dans le mois d'avril , et c'était mon ayis, parce que si la rupture avait lieu nous étions à même d'agir immédiatement ; nou s avions pour cela un motif fort juste : c'était de protéger notre flotte, qui était attendue d'Amérique ; mais craignant que la sortie de l'escadre n'excitât les soupçons de l'Angleterre^ et qu'elle ne précipitât la guerre , Votre Majesté ^ dont le cœur humain et généreux voulait éviter les hostilités à quelque prix que ce flit ^ préférait de laisser son escadre dans le port. Cette opinion prévalut, et Fescadre ne sortit point.
^ Lorsqu'enfin les escadres combinées entrèrent
dans le canal au commencement d'aoùl; le cabinet irançais forma la résolution d'attaquer Tes*
avant d'embarquer, pour la descente, les troupes qui.se.trouTaient^rétes sur trois points difiEérens de la côte. Votre Majesté essaya de combattre ce dessein en démontrant, évidemment selon moi, que le plan serait manqué si on le suivait. Les
escadres combinées se composaient de soixantequmze vaisseaux de ligne etitecti^, devant lesquels les Anglais, qui n'en avaient environ que trente, n'osèrent ni ne pouvaient se mesurer. Il était peu raisoBiiable d'espérer qu'on p4t attaquer avec succès les forces anglaises dans le canal, où ils avaient tant de ports et tant de ressources. Il était
AimiifjmuTioff
également peu vraisemblable de réussir à former ua hlocus permanent dans ces mers étroites, où les TentBiont contmnket ivrtfskdUBS, surtout ii l'approche de l'automne. En effet| la seule fois qum ïm dficonviit L'eMadre «ngknie, eUe se sasnra k tontet tmles sms éproavwr d'autre parte qnt celle de [Ardent, qui fut pris grâce à la vitesse et «m: manœaTres hardies de deux frégalM.
Nous ayions proposé que les escadres combinées prissent sous leur escorte les conTois des troupes pour k descente, qu'elles aaraieat iûl
débarquer en quelques heures en Angleterre, sur les points d'attaque convenus d'avance, sans i|tte l'escadre anglaise pte s'y opposer , ou du moins sans qu'elle fut forcée de combattre avec une gvande inféiiorito, ce qui rmrait exposée à une défaite générale ^ et par conséquent obligée de laisser à découvert ses ports et ses cotes. Le malheur Tsulnt que ce plan ne filkt point adopté, que l'automne approchât avec ses tempêtes, que les escadres combinées fussent fovcées de se retirer àBrest, et qu'une maladie épîdémqoe se manifestÀt parmi les équipages, par suite de laquelle le nombre des malades montait à douse mitte dans l'escadre française , et à trois mille dans la notre« La prcqpreté et les soins observés dans les -vaisseaux espagnols, quoique pins nombreux que les vaisseaux français , affaiblirent les progrès de la maladie dans les proportions que je viens de
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rapporter. Il fallut, par suite de cette calamité, désanuer 1^ vaisseaux français , afin de guënr les équipages , purifier ks bfctiineDs et arrêter la contagion. Ainsi, nous nous trouvâmes dans la nëoessité d'abandanner ponr cet hiyer-la le {hto* jet d^attaqiier FAngletenre dans son Ile.
Blocus de Gibraltar
Cependant, le blocus de Gibraltar continuant toujours, et la garnison éprouvant chaque jour de pltis grandes souffiranees, il £siUiit empé-p cher Farrivée des secours que l'Angleterre préparait, et qu'elle se proposait de faire escorter par des forces suffisantes pour attaquer Tescadre du blocus. Dans ce but, Votre Majesté ordonna d'établir deux stations pour pouvoir conobattre Tescadre anglaise qui escortait les renforts , afin que si elle était assez heureuse pour résister à la première, elle se trouvât du moios exposée.»
li^iicuiilrcr la seconde.
La première de ces deux stations était Brest, où le comte d' Aranda se rendit de Paris afin de licier les préparatife de Téquipemeut. Il fut convenu que la France aurait au moins vingt vais-*seaux , lesquels unis à vingt autres espagnols restés à Brest sous le commandement de don Miguel Gaston , composeraient nne finrce de quarante vaisseaux de ligne; ce nombre excedail d' un tiers celui que les Anglais pouvaient envoyer
HÔO ADMINISTRATION avec leurs renforts. De Brest, port situé à l eQtrée du caual et près des côtes de T Angleterre ^ il était fiicile de surveiller le dëpaift de Tescadre' anglaise^ et de Tattaquer dans des mers si resserrées » où elle ne pouvait pas refuser le combat, ni empêcher les escadres combinées d'intercepter le convoi. Quand même il n eut dû résulter du combat que des pertes réciproques égales » Votre Majesté prévoyait les obstacles que les Anglais rencontreraient dans un aussi long voyage que celui de Gibraltar,* au milieu de Fhiver^ pour conduire heureusement le convoi des secours, et pour résister dans cet état à une seconde attaque qui les attendait de la part de la seconde station , à l'entrée du détroit, entre les caps Spartel et Trafailgar.
Quant à cette seconde station, Votie Majesté ordonna que don Luis de Gordova rentrât k Cadix avec seîse vaisseaux : dans la réalité il n'en existait que quinze, le Saint-' Joseph ayant été perdu en sortant de Brest. Ces quinze vaisseauit, reunis à'onze autres, emplojrés dans lé Mocus de Gibraltar , aux ordres de don Juan de Langara , auraient formé le nombre de vingt-sept , en y ajoutant un vaisseau venant ^u Ferrol. On était fondé à espérer que ces vaisseaux auraient pu combattre avec avantage l'escadre de l'amiral Rodney , qui n'eti avait que vingt et un ou vingtdeux, surtout après une longue navigation, et à
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la suite d'une hataille qu On regardait comme inévitable pour elle, à l'entrée du canal. Malgré ces pr^autioBS , qui paraissaient garântir le suc-' cès^ 1 aiïiaire échoua entièrement par la raison que les résolutions les mieux concertées doivent être manquées, lorsqu'elles ne sont point exécutées avec précision. Le seul avantage que nous puissions retirer maintenant du rappel de ces circonstances, est de savoir combien il importe de tenir ' la main à l'exécution de ce qui est ordonné après une mûre délibération. Mais continuons à examiner les causes de notre mauvaise réussite.
Don Luis de Ck>rdoya laissa quatre de ses quinze vaisseaux dans les ports' de la Galice pour les faire réparer^ ne pouvant pas poursuivre leur route sans de grands înconVàiiens. D se dirigea vers le port de Cadix avec les onze vaisseaux qui lui restaient; mais ayant appris qu'une tempête avait forcé Tescadre de Langara d'entrer dans la Méditerranée, il s'arrêta à l'entrée du détroit pour l'attendre. On avait donné Tordre à Cordovad'entrer à Cadix, de se ravitailler avec promptitude^ et de passer en mèine temps devant Gibraltar ^ afin d'y arrêter les dispositions convenables ^ relativement à l'escadre du blocus; il aurait prévenu par là le manque d'accord, et les inconvéniens qui en découlent tout naturellement. Mais Cordova ayant pris Je parti, comme je lai déjà dit f de rester à l'entrée du détroit pour réparer
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l'absence de Laiigara, le ministère de la marine approuva sa conduite ^ sans que j'en eusse aucune connaissance > jusqu^après le dépait dnooamer envoyé pour communiquer cette résolution à i'amiral.
CSordova ayant maintenu sa alation à Tentrée
du détroit , dans les mois de novembre et dijcem^ bre, 0OD escadre ^roaya un coup de vont si terrible» qu'il fat sur le point de périr avec le vaisseau amiral la Trinidad, sur la cote d'Afrique. Toute l'escadre ayant eu des avaries considéra- Lies, il fut force de rentrer à Cadix pour la réparer. Sur ces entrefaites, Langara ayant répai*é ses avaries à Carthagène, sortit delà Meditefro-née ; mais il ne rencontra pas Cordova dans le détroit , et les vaisseaux de celui-*€i ne se trouvaient même pas en état de le rejoindre, par suite des grandes avaries qu'ils venaient d'éprouver. Les quatre vaisseaux que Gordova avait busses à son passage sur les cotes de la Galice et autres pouvant enfin mettre à la voile-, don Ignace Ponce reçut Tordre de se mettre en mer immédiatemeut pour se réunir avec Cordova et Langara. Ponce tomba malade dans cette conjonc* tare; on envoya des ordres pour qu^un autre prit le commandement. Cependant il tenait beaucoup à exécuter lui-même les ordres qui lui avaient été transmis , el comptais être promptement rétabli, i^uoiq ue ce tte circonstance n'eut occasionné qu un
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retard de qainze jours seulement , au moment où il doublait le cap Finiat^, il fut aisailU d'uM tmpèlequi le força de le réfugier aveeaaa
vaisseaux dëmâtés dans les porls de la Galice.
Pendant que nous éprouYiona cea contre-tempa aor lea mm d'Espagne, on répanit et on éqaippait à Brest, avec la plus graade activité, les TÎBgt Taàsaeaiix françaia qui deTaient ae réunir a^ec Tingt autr^ vaisseaux eapaguol&i cependant la lenteur des commandaus fut telle, et ils avaieut ai pan d'eqiQir d'étro en état d'attaquer lea An- ^ais , que notre ambassadeur à Paris demanda la permis&ioa pour l'amiral Gaskoa, et autres oificicrrs , de reparaître à la conr ; Votre Majesté la
refusa. Nous iiisistamcs de nouveau sur Fequipettient des escadres combinées; nous demandâmes qu'elles fassent bientôt prêtes, afin d'attaquer les Anglais lorsqu'ils quitteraient leurs ports» Ën effets l'escadre anglaise mit à la voile avec le tran^M»rt des secours pour (^raltar, sons les ordres de l'amiral Hodney, à la (in de décembre 1779; et les escadres combinées n'étaient pas en«
core en état de se melLre en mer^ lorsque Lan— gara était déjà battu et fait prisonnier, en janvier
L'escadre espagnole, sous les ordres de Gaston^ arriva à Cadix après la défaite de Langarar ^Ter quatre vaisseamc (rançaia réparés à Brest ; mais
il& éprouvèrent de si horribles tempêtes , et se
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froruvèrent tellement maltrai!)^, ftussi-bieo cpie l'escadre de Cordova qui les avait rejoints^ que les amirauxu'osèrent point attaquer Rodney ^ quoi-, qu'il fut encore à Gibraltar après y avoir introduit des secours et réparé sies avaries, et quoique notre escadre f&t pfais nombreuse d'un tiers que celle des Anglais.
U n'entre point dans mes intentions d'accuser pemonne en racontant ces faits; je .yeux. seulement me défendre contre les critiques lancées contre moi f en me regardant comme Fauteur de ce malheur* Je me suis borné h récapituler les premiers et les principaux arrangemens dans lesquels mes4ivis ont pu exercer quelque influence^
aussi-])K;n que ceux qu'on na pas pu exécuter, soit sans mon intervention , soit par hasard. Par la mémefaison^ j'ai supprimé plusieurs circonstances qui n'ont ponit de rapport avec le but de ce mémoire , dans lequel je me{Hropose de présenter , sous un même point de yue, les actes de mon administration ministérielle devant les yeux de Votre Majesté^ qpi a été témoin de tout ce . qui s'est passée afin qu'elle puisse les attester ou les corriger y et afin que les causes de nos xs^' beurSi ou de notre réussite dans les entreprises passées, soient connues et puissent servir de leçon.pour l'avenir.
Après la défidte de Langara , nous criiimes convenable d'envoyer des ibrces considérables; tant
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terrestres que maritimes^ dans nos iks^ et particulièrement à la HaTane et à Porto-Rieo^.^ nous craignions quelque attaque, sachant que Roduey devait se diriger dans les mers de Tlnde ôecidentale* L'ezpéditioli fiit en effet foranée sous les ordres do marquis del Socorro don Joseph Solano; elle consistait en douze vaisseaux dé ligne et douze mille hommes^ qui devaient rejoindre les forces françaises à la Martinique*. Cela fîit fût avec la plus grande sagacité ; et je dois rendre justice au zèle du- comte de Rida et du marquis de Castejon Ç), qui, avec une .célérité singulière ^ complétèrent Texpédition»' sans négliger pourtant des objets d'administration intérieure. Si nous n'entreprîmes point les opérations offensives qui étaient projetées contre les établissemens coloniaux de l'ennemi, du moins nous réussîmes à protéger les nôtres en les mettant à couvert de toute invasion.
Avec ce qui restait de vaisseaux à Cadi:^^, et les forces françaises qui s'y trouvaient encore,. qui furent immédiatement augmentées; après avoir au printempa complété leur équipement, on songea à tenter quelque entreprise nouvelle et utile. Les Français proposèrent de retourner à Bre^, de bloquer lennemi dans le canal, et de mples^ tersa marine et son commerce. Cependant Votre Majesté, avertie par leur inaction et par les mal-
(*) Ministres do la guerre et de la marine.
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heurs de la saison précédente p loin d'y consenibt, dXKmia Tordre à Conlotâ de ne pn qiritter nos c6teS| quelles qcie fussent ou la perspective de succès, ou les instances des commandftBS&anç^. AttMÎ Fescadre sottîl; de Cadix et y MtMik M , juin , après «ne croisière de quelques jonns. Jb fis sentir alors au ministre de la marine les suites iBkcheiMes de cette inaction^ le diâCf^t qu'elle jeterait sur nous, et les avantages que noes pourrions perdre en laissMiC nos forces dans k port de Cadix. L'escadre «nt donc Totdre de se mettre en mer de nouveau; mais il ne fut peztnis à Tattiiral de croiser ^u'entiw les caps de Sainte ' Vincent et de Sainte-Marie. Mon zèle dans cette occasion m'attira lûen du désagrément, que je passe sons silence pour ne pas &ire de la peine à Votre Majesté.
Le ciel se plut à favoriser mes bonnes inten^ lions , car le ministre de la marine s'étant ti*owvé indisposé ^ ce fut moi qui dirigeai les affaires les plus urgentes de ce départemœt. Un jour , l'avis me parvint d'Angleterre que deux convois étaient sur le point de quitter ses ports; un pour la JamftSque avec des troupes , des faabiUeAens et des ttiunitions, pour fane quelque tentative contre nos ilés^ et un autre composé de bàtimens mar* chends ayMt de riches cargaisons ponr rbide orientale. D après cette nouvelle ^ les convois de^ valent naviguer ensemUe jusqu'aux AçoreSp sans
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autre escorte qu'un séul vakseau deux finettes. A cette hauteur^ ils devaient se séparer en prenant chacun sa route. Les Anglais connaissaient
notre résolution de ne point abandonner nos côtes; car ils savaient tout ce qui était ordonné et tout ce qui se passait à Cadix. Ayant reçu cet avis un peu avant midi , je me rendis, sans perdre un seul instant^ dans Tappartement de Votre Majesté, et lui v^résentai qu'on pourrait tenter un coup par nos escadres ^ si au lieu de croiser entre les caps elles se portaient vers les Açores^ pour y attendre les convois anglais. Malgré la répugnance de Votre Majesté à permettre leur départ de nos càtes ^ elle sè rendit à ma proposition en voyant les suites importantes qu clic pouvait avoir. Ëlle m'ordonna donc de charger Cordova de l'expédition , en y joignant quelques précautions pour prévenir Tabus qu on pourrait ^ fidre de cette peimission.
Deux courriers partirent en niénie temps , Tun pour Lisbonne , Fautre pour Ciadix , aiin que de ces deux ports des bàtimens fins voilieis pussent rejoindre Cordova, ou quelqu'un de ses vaisseaux^ et lui faire parvenir ses instructions. Le bâtiment expédié de Cadix ayant atteint l'escadre , Cordova fit vûile pour les Açores, y attendit et prit les deux convois avec un tel bonheur^ que de cinquante-cinq transports dont ils se Gomposaiettt> pas un seul n'échappa^ et que les trois vaisseaux
de guerre ne durent leor salut qu'à leur distance
et à leur vitesse. Cet événement, aussi heureux qu honorable , fut regardé comme une espèce de miracle; puisque , quelle que soit dans le inonde l'œuvrede la Providence, elle voulut néanmoins que circonstances suivantes contribuassent à r^zécution de ses vues ; savoir , que ce fut moi qui reçus Tavis , qui mis une grande diligence à en profiter, et qui possédai tous les moyens pour réussir, puisque j'avais le porte-feuille de k marine par intérim. Le moindre résultat de cet ex{doit fut la prise de tant de vaisseaux, dont la valeuf fut estimée plus de cent quarante millions de réaux. Votre Majesté s'empara en même temps de trois mille hommes , des babillemens destines aux troupes de F ennemi dans ses iles, ainsi que des armes et munitions qu'ils y conduisaient, frisant manquer ainsi les projets de conquêtes qu'ils méditaient contre nos possessions pour la campagne prochaine. Si nos forces , tant maritimes que terrestres, stationnées au Cap- Français, eussent pu ou voulu profiter de cet avantage, et exécuter les plans du comte de
Galvez , quoiqu ils paraissent extravagans à quelques personnes, du moins la Jamaïque serait tombée entre nos mains. D'autres auraient deiniandé quelque récompense pour ce service.
;yptre Majesté sait que ni pour oelui-ci, ni pour aucun autre, je n*ai rien demandé ni directe-
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ment ni indirectement pour moi. Je dois a Dieu de m'avoir préservé de toute ambition ; et au moment oit je trace* ces lignes ^ très peu de personnes savent la part que j'ai eue à ce succès, un des plus importaus de la dernière guerre.
Je passerai sous silence les circonstances du second secours que les Anglais réussirent à introduire dans Gibraltar , lorsque nos forces mari*^ times k Cadix furent séparées de celles des Français. Je pourrais parler du bon ou du mauvais usage des bombardemens, ainsi que des préparatifs faits pour incendier Tescadre anglaise dans le port; mais ce n'est pas mon intention. Je le répète , comme il n'est pas dans mon caractère de blâmer qui que ce soit , je me borne seulement à ce qui me regarde personnellement.
Le ministre de la guerre , comte de Ricla, àyant laissé vacant ce ministère, Votre Majesté, en me transférant ses ordres pour remettre ce porte- feuille au comte de Gansa, eut la bonté de nie dire que je pourrais connaître avec lui des matières les plus importantes de ce département. J'exposai à Votre Majesté' la difficulté de cet accord; mais enfin ^ avec lacquiescemeut du comte de Gausa , j'obéis , et j'y travaillai de tous mes moyens avec autant de bonne intelligence que de succès^ ainsi que je vais le détailler tout à rheure.
PrUe de Minorque
Il fidlait arrêter le pkn de campagne pour
1 780. Votre Majesté étant décidée k ne point compromettre ni détroire ses forces iaaritiiDes sur les côtes de France et d'Angleterre, je proposai de prendre Minorque^ dont le port servait d asile à plus de quatre-vingts corsaires qni infisstaient la MéditerraïKje , cl qui ctait le seul refuge que les Anglais avaient pour abriter leurs escadres^ et maintenir leur puissance dans cette mer.
Ma proposition ayant été approuvée par Votre Majestrf, j'exposai la nécessité du secret, et de s'assurer auparavant des habitans de Tlle , afin que nos troupes , en débarquant» ne trouvassent plus d'ennemis que la petite^ ganrison dn fort Saint-Philippe et autres postes. Il était difficile de garder le secret, parce qu'il fallait communiquer le projet à un allié, et prendre une foule d'au** tres précautions ; mais on donna pour prétexte le blocos et le siège de Gibraltar* Ce fut dans ce but que les préparati6 pour Texpédition furent faits à Cadix. Personne ne pouvait s'imaginer qu une expédition préparée dans ce port put avoir une autre destination que Gibraltar ou les Indes. , J.ja distance de Minorque, la nécessité de passer ce détroit, non moins que la plus grande &cilité et le voisinage de Carthagène, d'Alicaute et Barcelonne, d'où il paraissait naturel que l'expédition
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partît ; et anssi-bien la persuasion générale où Ton était que Port-Mabon et sa citadelle éUient inexpugnables; tons ces motifr réunis donuèrenit le change à notre nation et aux étrangers, en appe^ lant leur atteation vers d'^^j^es objets^ Peudtiïtt que Ton jélait occupé à deviner Tobjet des préparatifs, je cherchai, par ordi^e de Vosty^ Majesté, à gagner les natur^^ €»t j }eg yre^^ )e$ ptes évidentes 4e leur iidelilé, de leur attachement et obéissance. Cette d^nvarç^e ayant réussi , ce qui
fot dùripriwipalein^pM; W Prédit, .kl'^ctivîftéietti
la prudence du marfuis de Sollerich , Votre Majesté se ^trquya en état de t^e^ater de jSiiMrpc^Mlffe Alinorque avec huit piille hommes, qi^e le peupiè accueillit avec une allégressje et un^ fiiyeMf i^X^
traordiuaiiîes. . ^ , ,
^ le vent eût porivis^ au monnait du débarquciiieiit, à une des dmsions de se trouver réunie à Tin^tant convenu ^ conformément au plan d'opération arrêté le général duc de Ciiilou^ nous aurions enlevé, sinon toute la gar* . juison^ du moins la .partie la plus considérable; et un seul jour eut décidé de la destinée de Minorque., à . la plus grande gioire de Votre Majefitté et de ses armes.
La France .^c montra d'abord oS'ensee dji .secret que BOUS avionsgardp; in«is nous piME^v^niMfi à J>paiser« .en lui rappelant que nous lui avions parlé d une expcditiom dans la MëdUerra««e^ ^oi
dépendait ' d'accidens imprévus. Votre Majesté sait très bien, en effet ^ que nous n'avions aucune méfiance de notre allié ^ et que toute' nôtre réserve venait de ce que le secret serait compromis, devant être communiqué dans ce cas à plusieurs personnes. A la (in , la France non seulement se tranquillisa par nos représentations à son ambassadeur, mais elle nous envoya deux mille hommes à Minorque, qui servirent du moins pour garnir quelques postes que nos faibles forces ne pouvaient défendre. Néanmoins, malgré le peftit nombre de nos troupes régulières , nous augmentâmes larmée de Minorque jusqu'à treize mille tiomm^y au moyen de quoi nous nous rendîmes maîtres de la citadelle deSaint-Plulippe, et restâmes en possession tranquille de Tile tout entière. Votre Majesté put voir alors que nous avions les moyens de maintenir une armée à la Havane et au Cap Français, une seconde à Minorque, et une troisième à Gibraltar; cUarmer une partie considérable de nos escadres avec des régimens d^infanterie de ligne; de faire la conquête de Pensacola et de Mobile dans la i loride; de nous défendre contre les Anglais, de les chasser de la côte de Honduras , du lac de Nicaragua et de Rio San-Juan; enfin d'attaquer et d'écraser les rebelles du Pérou et de Rio de la Plata. Notre armée sufiisait pour tout cela , sans avoir besoin de lever un seul homme, ni de recourir à d'autres expédiens
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que de déaionter quelque c ayalerie , en taisant de nouveaux réglemens relatif à la paie et au servicL' des compagnies de grenadiers et de chasseurs des milices, et en les mettant dans quelques uns de nos ports pour y tenir garmson. Ces opérations, dont Votre Majesté et le prince des Asturies ont été les premiers instruits , me semblent mériter quelque intérêt.
La conquête de Minorque ayant été terminée, Votre Majesté eut également la satisfaction de compléter l'acquisition de la Floride occidentale par la prise dePensacola, due à la fermeté de vos généraux , qui tentèrent trois fois cette entreprise, quoique les coups de vent et les flots occasionnassent des dommages aux escadres , et ruinassent leurs expéditions.
9. Siège de GîàraUar, et destruciion des batteries flottantes,
La conquête de Minorque avait été glo* rieuse; il fallut songer ensuite à celle de Gibraltar . Ayant pris la résolution de convertir le blocus eii sic'ge, les troupes espagnoles et françaises qui avaient conquis Minorque passèrent au camp de Saint-Rocb avec leur général le duc de Grillon ; elles y furent convenablement renforcées. Deux objets se présentaient dans le siège de Gibraltar : l'un , militaire , était de prendre cette place si la chose était possible; l'autre, politique^ qui consistait à Tobtenir au moyen de négociations pour
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la paix , lesquelles étaient alors ouyertes. Ces négociatîofiSy accompagnées de Toffre d'une compensation, devaient être bien moins dii&ciles , si le siège présentait quelque cliance de succès; car, sans cela, aucun des ministres anglais n'aurait osé combattre les préjugés de sa nation en faveur de la possession dispendieuse de ce roc stérile. La laihle quantité de provisions de guerre et de bouche , et la facilité qu'avaient les escadres combinées réunies à Cadix pour empêcher l'arrivée des secours , rendaient cette acquisition probable.
Pour pousser le siège par terre et par mer à la fois , nous fîmes un appèl aux hommes versés dans les sciences, et l'on adopta le projet de l'ingénieur d'Arçon , qui consistait dans la construction de batteries /lolld/ilc.^ y pour attaquer la place du côté de la mer. Afin de hâter les opérations , nous nous servîmes de gros bàtimens marchands qui, au moyen d'un fort bastingage en dessus , pussent résister au feu de l'ennemi , et par la circulation de Teau dans leur intérieur braver la combustion. Lorsque ces bàtimens furent prêts ^ on émit des doutes sur l'accomplissement des objets qu'on avait en vue ; on croyait surtout que la circulation de Fean dans l'intérieur pourrait rendre nul reflet de la poudre. Cependant, l'ingéliicur insista sur la certitude de cette circulation, et offrit de fairè voir<|ue les vaisseaux résisteraient à la combustion dans une épreuve publique , en
exposant un d'eux au feu de» boulets rouges lau-^ ces de nos batteries , se proposant aussi de renié» dier aux défauts que l'on pourrait remarquer, et de multiplier les preCc4utions«
Mais le ministère de la marine donna Tordre que Fattat^ue eût lieu sur-le-champ, dans la crainte, d'après ce qu'on m'a dit depuis, que Tescadre anglaise n'arriyAt , et que nos soldats et nos matelots se décourageassent, si la batterie bottante venait à être incendiée dans l'essai qu'on proposait de faire. Les' précautions indispensables n'ayant point été adoptées , l'ingénieur recommanda qu'au moins chaque bâtiment portât des baussières et des câbles doubles pour les remorquer dans le cas d'événement. Le duc de Grillon appuya cette proportion, et présenta plusieurs idées relatives a la disposition de ces batteries , par suite de doutes qui s'étaient élevés concernant les points d'attaque. Celui du vieux môle, qui avait paru de prime abord la partie la plus fidble de la place , et qui aurait pu être soutenu par une diversion de la part des troupes de terre, se trouva être couvert par les principales batteries que l'ennemi avait préparées pour défendreson front. Celui du nouveau môle otirait d'autres difficultés qu'il est inutile de détailler maintenant. Quoique le général Crillon fdt autorisé , par les instructions que Votre Majesté m avait wdonné de communiquer par les déparlemens
de la guerre et de la marine , à régler la disposition des batteries^ leur commandement et leur situation, ' tant par mer que par terre, d^ disputes s étant élevées dans ce moment-la^ quelques personnes bien intentionnées propose^ rcnt à Grillon d'assembler un conseil de ^cneraux et d olEciers qui eussent de rexpérience sur ce sujet. Le comte d'Artois et le duc de Bourbon qui se trouvaient alors au camp appuyèrent cette proposition.
On tint le conseil ^ers la fin d'août ijSs, en présence des princes français. On y proposa que Grillon abandonnât aux officiers de marine le commandement et la disposition des batteries flottantes , restant afiranchi de toute responsabilité à cet égard. Sur son rêfîis d'y consentir^ on en fit un rapport à la cour, qui l'approuva immédiatement par le même canal d'où était partie FinFormation. J'appris cela après le départ du courrier, lorsque j'étais à attendre Votre Majesté pour l'entretenir d'un autre objet. Cepen-* dânt l'ingénieur y le général , quelques officiers de marine et de Fai^mée renouvelèrent leurs in- * stances pour que les batteries flottantes portassent avec elles de dotihles câbles, afin de les remorquer en cas d accident; mais soit qu'ils lissent faire quelques changemens parla nature du mouillage, soit qu'il existât d'autres justes causes connues seulement des officiers de la marine , cette
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précaution ne fut point prise. Les batteries furent incendiées; tout le monde connaît les mal*heuTS qui s'ensuivirent.
Malgré cet échec, on espérait encore que la place serait £drcée de se rendre , si elle n'était point secourue, parce que, de Faveu des assiégés, la plus grande partie des munitions avaient été consommées dans la défense. Pour empêcher l'entrée des secours il fut décidé, sur les instances du département de la marine, que les escadres combinées de Cadix iraient stationner devant le port de Gibraltar, pour attaquer T escadre anglaise lorsqu'elle y arriverait; mais la Providence ordonna que' la-nuit même qui précéda l'arrivée de rescadre ennemie, une tempête effroyable dispersât la nôtre* Cependant, malgré ce funeste contre-temps, ni l'escadre anglaise, ni ses transports ne purent entrer dans le port, ui introduire des secours dans la place; ils passèrent dans la Méditerranée, et donnèrent par là le temps à l'escadre combinée de se réparer et de revenir p5ur tenter de l'attaquer.
Beaucoup de personnes prétendent que si notre escadre, au tieu de suivre les Anglais, eût con* servé sa station a Fentrée du détroit du côté de la Méditerranée, ils n'auraient jamais pu ravitailler la place sans un combat qu'ils auraient perdu , atluiidii 1 infériorité de leurs forces. A la vérité, étant restée àFentrée du détroit, il aurait été plus
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difficile à rennemi d y entrer sans qu il y eût un engagement qui devait lui être funeste ; mais les vents contraires , et même l'opinion générale déterminèrent nos marins à adopter un avis opposé , qu'il n'entre point danô mon but d'ap» prouver ni de blâmer; il suffit de dire quelles furent les suites qui en résultèrent. Les Anglais ravitaillèrent la place ^ et se sauvèrent ensuite sans que notre ministère de la marine eut pu 1 empêcher , avant même qu'il en flit informé.
lO. Négociationa pour lu paix ; t espoir de recouvrer
Gii/raitar perdu.
Cependant ^ même après tant de contretemps, nous conservions enoore l'espoir d'occuper la place en vertu de la négociation qui avait été entamée. Pour cela on jugea convenable de fiiire croire à une continuation sérieuse du siège ^ en se représentant la prise de la place comme moins difficile qu'on ne le pensait. Le n^inistère anglais était lui-même intéressé , ainsi que je Tai déjà dit , à donner quelque consistance à cet espoir , afin d'avoir un motif'de céder Gibraltar sans blesser les préjugés nationaux. Dansée but, je représentai secrètement par V otre Majesté au duc de Grillon, et aux autres généraux , qu'il était très important de continuer le siège. En effel , Grillon , sans tenir aucun compte d'autres opinions , ouvrit une parallèle dans une seule nuit ,
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sans être aperçu de l'ennemi , s'approcha du lac , et de la porte de terre , et il couvrit par la les
batteries de ce côté. Bar cette opération hardie et brillante , il pouvait s^étabHr sur le roc , s'y fortifier malgré la supériorité des feux de rcnnemi , et préparer les moyens qui auraient pu contribuer à la prise de la place.
Je ne puis m'empecher de rappeler ici le peu d'attenticsi que Ton fit à Futilité de ces travaux fiiits pendant une seule nuit sans être aperçus par Tennenii. Plus de dix mille hommes furent employés dans la première tranchée ; ceux de la se- ( (j/idc étaient au-dessus de sept mille. Quel ordre, quel accord, quelle activité , quel silence fallait-il parmi un nombve si considérable de troupes pour exécuter ces travaux difficiles dans une seule nuit, pour être déjà à couvert des feux de l'ennemi le lendemain , et pour tromper la vigilance de l'habile gouverneur Elliot ! Que d existences furent conservées par ces opérations aussi rapides
^ C|u'importantes ! On ne peut comparer ces tranchées avec celles du siège de 17:27; d'où il ûtxit conclure que le général , les officiers et les soldats donnèrent pendant ces opérations immortelles des preuves singulières de ce que la subor-
s dination ^ le sèle ^ la vaillance et la bonne volonté bonl capables de faire. ^
Dans cette situation , espérant que le siège serait couronné du succès, les négociations -conti-
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nuaieot^ et les préliminaires de paix étaient presque convenus. Un des articles était la cession de Gibraltar à 1 Espagne; la France donnait en compensation à l'Angleterre l'iie de la Guadeloupe, et nous Tendi<ms k la France, comme équivalent , celle de Saint-Domingue. jNous nous attendions à cet arrangement, lorsque Votre Majesté vint i Aranjnez en décembre 1782. Mais au lieu de recevoir le courrier porteur de la signature, un autre arriva qui dissipa toutes nos espérances. D un coté, le ministère anglais demandait de nouvelles cessions, onéreuses pour la France; de l'autre, le gouvernement français se trouvait entouré d'obstacles suscités par ceux de ses sujets qui avaient des possessions dans la partie française de Saint-Domingue, et qui s'opposaient à des acquisitions qu ils croyaient préjudiciables à leurs intérêts.
Dans ces circonstances il fallut renoncer à toute négociation, afin de continuer la guerre avec une vigueur nouvelle pour cet objet. Le ^ comte d^Estaing vint en Espagne , et nous arrêtâmes avec lui et avec sa cour un plan d'opérations combinées, «feus av6c le comte, par ordre de Votre Majesté, toutes les conférences nécessaires.. Il traça, avec sa capacité et son expérience ordinaires, le plan qui avait reçu de la pénétration et du savoir de Votre Majesté toutes les améliorations nécessaires pour une complète réussite.
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Si ce plan eût été rendu public , il aurait âit
un honneur infini à Votre Majesté, aux cours alliées qui 1 adoptèrent ^ et à l'amiral d'Eslaing , par qui il fut conçu* Il suffira de dire que jamais jusqu'alors les Indes- Occidentales n'avaient vu soixante-dix vaisseaux de ligne avec quarante mille hommes à peu près de troupes de débar^ quement 9 et avec tous les préparati6 convenables pour frapper le coup qu'on avait en vue. Les objets étaient tellement vastes et si bien combinés^ que^ sans l'opposition manifestée contre nos desseins de la part de la Providence , nos ennemis n'auraient pu se soustraire aux maux terribles dont ils étaient menacés.
' Lorsque cinquante vaisseaux se trouvèrent prêts à Cadix pour être rejoints par plus de vingt autres dans les Indes^Occidentales, que toutes kvs troupes furent prêtes à marcher, et les préparatifs terminés^ le ministère anglais proposa de nouveau des préliminaires de paix presque dans les mêmes termes qu auparavant. Cette ' fois-ci ils furent signés : la cession de Minorque fut substituée à celle de Gibraltar , dont Facquisition fut réservée pour une négociation ultérieure. La cour de Londres dispensa la France de la compensation qu'elle de va il donner pour Gibraltar ; elle n'exigea pas non plus d'équivalent de la part de l'Espagne. En outre ^ l'Angleterre nous leurra avec la cession de la Flonde orien-
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tak , quoique nos plénipotemtiaim , d'aivrès leurs
instructions y ne dussent demander que la conservaliûQ de la Floride occidentale , que nous avions conquise, à condition qu'elle s'étendrait jusqu au cap Canaveral, au-delà du canal de Babama^ a£n de dominer de ce côté<^là ie golte du Mexique, et de nous rendre maîtres de ses côtes.
La France nous pressait pour l'acceptatiou immédiate de ces propositions, en les considérant comme ayantageuses; et Votre Majesté n'était point éloignée de les admettre. Mais Votre Majesté considéra que H négociation pouvait offirir de plus grands avantages, si TexpeditiGn projetée, pour laquelle on avait déjà dépensé des sommes immenses , mettait à la voile de Cadix. Telle fut aussi mon opinion.
Le départ de l'expédition aurait fait voir aux Anglais que le projet était quelque chose de plus qu'une simple menace, ainsi qu'ils se plaisaient à l'imaginer. Cette connaissance les aurait dé^ terminés à adopter avec empressement ces pi litumaues, qu'ils blàoièrent plus tard lorsqu ils forcèrent les ministres, lord Shelburne et lord Grantham , qui en avaient préparé les c6nditions avec tant de sagesse, à quitter leurs ministères. Cette expédition, je le répète , si lelle avait mis à la voile vers le point couveuu , lors même qu'elle eût été obligée de rétrograder aurait maintenu les ministres bien intentionnés dans leurs places ,
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et ia paix aurait été faite avec des avautages bien autrement considérables , sans rompre les négociations préparées pour 1 acquisition de Gibraltar.
1 1 , Préliminaires et traite définiùf,
n en fut tout autrement. Votre Majesté se vit dans la nécessité de céder à d'autres coosidéra* tions qu'il ne convient point de déclarer , et on signa les préliminaires ^ dont le zèle de notre pléi) ipotentiaire » le comte d' Aranda , tira tout le parti possible : le résultat fut tel qu'on 1 avait craint. Le ministre anglais qui avait «gné la paix ayaiït été disgracié ^ M. Fox^ qui le rem* plaça y adopta des principes bien diiiërens; et lorsque le terme de boit mois eiqpira , nous fàmes obligés d^accepter un traité définitif ^ dans lequel il chercha à jeter des germes de nouvelles dis<cordes.
Conformément aux préliminaires, les Anglais devaient abandonner tous les établissemens clan-* destins qu*ils avaient fidts depuis un siècle sur 1 immense cote de Honduras et les rivages environnans« Leur plàiipotentiaire ajant réussi ii faire insérer dans le traité cette phrase : n Que le coniiiient espagnol serait évacué >i , il se prévalut de cette expressicm équivoque, répétée avec
une aflectation marquée, pour prétendre que la cote de Mosquitos ne devait pas être évacuée, parce qu'elle ne faisait point partie du conti-
5u4 ADMlNlSfHATION
neut espagnol y et qu'elle en était indépendante
et soumise^^ux Indiens , aftrancliis de noire dominalion. l^a disposition contenue daiis cet article du traité était la plus impolHante poar^4pus ; car nous rentrions dans la possession de Mos- ^ito&^ifisqnVa cap de Gracias a Bios , ou même plus loin* Sans cette acquisition, les Anglais auraient pu augmtiiler leurs fertUes et va^es colonies, en y établissant de nombreuses ISmUles d|^ royalistes bannis des États-Unis , en favorisant Ja >3^ jt^bellion des liidieiis de Mosqui^o^l leur in- * icàsion dans les établissemens espkgnols, et préparant de *^r;iii(]('s et icrnbies usurpations tl-ins nos Indes y qui â étendent ., soit depuis la rivière de San-Juani îiûqu'aia grand lac de Nicaragua; et même jusqu à la mer du Sud, soit du cote de la Californie, sdion les plans.,^e nous ^^o^^^^bj^ découverts avant la guerre.
Pour prévenir ces inconvèniens il fallut charger le marquis del Campo d'une nouvelle négociation , au moyen de laquelle il parvint a éviter une rupture, en amplifiant les explanations du traité définitif, et en assurant la restitution , ou, si on veut, l'acquisition du pays des Mosquitos, et la reconnaissance de la souveraineté espagnole sur tout ce continent-là , et en obtenant Tévacuaiion des colonies anglaises qui s'y étaient établies.
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jivufiia^es du iraué avec V Angleterre
U n'est pas besoin de détailler les avantages obtèniis par cette paix, et par les déclarations dont elle lut suivie , quoiqu'il ne fut pas possible^ il est vrai , de lobtemr dans des termes aussi fa^ Yorables que nous étions fondés à l'espérer* Tout le monde a rendu justice à Votre Majesté, en ««vouant que depuis deux siècles TEspagne n^a^ yait pas conclu de traité aussi avantageux. - La restitution de Minorque, des deux Florides, de k vaste côte de Honduras et de Gampéche, sont évidemment des objets de la plus haute utilité. La Méditerranée n'offrait plus à nos ennemis le refuge principal qu'ils avaient eu en temps de ' guerre ; le golfe du Mexique restait à l'abri de toute domination étrangère qui aurait pu ruiner notre grand royaume de la Nouvelle-Espagne, la plus importante de nos possessions dans les Indes^ rimmense continent de nos deux Amériques est rendu ainsi compacte, étant mis à couvert de tout danger. Ces acquisitions avec celle die ' Gibraltar furent les objets que l'esprit prévoyant
Je Votre Majesté' avait eus ^uicipalement en vue dès le commencement de la guerre. U Êdlait ajouter aussi celui d'affranchir notre commerce dans nos ports maritimes j ainsi que votre au-» torité royale dans le département des finances, des entraves imposées par l'Angleterre dans les VI. 20
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traités précédens. Le présent arrangement remplissait également but. C'était dans ces vues qu'un arraagementsecret fu t rédigé aveclaFrance, lorsque la nécessité nous força à la guerre ; Assi les instructions les pfbs détaillées furent eonrniuniquées à nos plénipoteniiau^es qui conciureat lea traités et les conYentions postérieures^ Pourquoi dnions-nous donc: que le succès de ce traité fut Teiïet d'une chance aveugle ou d' accident imprévus? Ne sommes-nous pas fondés k croire que c'est au plan bien conçu ^ bien comlimé, et habilement conduit par Votre Majesté, depuis le
« commencement jusqu'à la fin*, qi^e nous sommes redevables de ces avantagi^s?
Ainsi fut terminée une guerre de cinq ans^ soiiiciiuc sans suspendre la paie des troupes, ni les appointemeiis des ministères , ni ceux de la maison de Votre Majesté , sans ûdre aucnne levée d'hommes, et sans prolonger les contributions nécessaires pour faire face à des* dépenses ^ussi extraordinaires* A la fin de l'année dans laquelle le traite définitif fut conclu , Votre Majesté ordonna que toutes les contributions extinordinai-
( res cessassent, remplissant ainsi votre auguste promesse y à l'époque où elles furent établies, qu'elles ne se prolongeraient ^ au-delà de la guerre. 11 importe de dire que ces contributions furent approuvées par un conseil composé de tous . les députés des royaiimffy du procurew^géaéral^
et de plosieufs ministres respectables^ sous ma
direction, et sous celle du comte de Campomaues. Cette résolution importante fut prise à Ta- ▼ance .isn 1770 , lorsque nous craignions nne rupture avec l'Angleterre , par suite de la querelle relative aux lies Malouines. Une autre circonstance de ces contributions , qui mérite d*être rapportée, c'est qu elles venaient principalemei^ di» taxes imposées sur de vastes terrains , qui fa^ rent livrés pour la première fois k la culture, ou bien que l'on permettait de fermer par des enclos. J'eus l'honneur de proposer à Votre Majesté
les récompenses que méritaient diverses personnes, soit militaires, soit employées dans d'autres parties de l'administration , qui avaient tra- * vaillé avec autant de zèle que de succès à des objets relatifs à la guerre ou à la paix. Parmi ces personnes, se trouvaient mes collègues le comts de Gausa, le marquis de Sonera ('), et le marquis de Castejon* L&premier obtint le titre qu'il porte, et la grande croix de Tordre de Votre Majesté ; le second , la grande croix, et le troisième une place effective dans le conseil d'état.
i3. Fiorida'Sianca demande à se retirer.
Au moment où je demandai la concession de ces faveurs pour les autres, je sollicitai avec
instance une grâce pour moi-même, en présence
(^) Don Joseph de Galvez. •
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du prince des Asturies. Votre Majesté ne daigna point raccorder avant que j'eusse exposé ma demande. Lorsque je dis que cette faveur n était autre que la permission de quitter le miqptère^ il fut impossible d obtenir votre consentemcTii , quoique l'état de ma santé fut réellement déplo* rable , et quoique j'eusse &it les mêmes instances long-temps auparavant, auxquelles Votre Majesté ne daigna pas «:céder, parce que nous nous trouvions alors au milieu de la guerre. Votre Majesté ne me permit point de me retirer ^ et elle n'accorda point à mes fatigues la seule recom* pense à laquelle j'aspirais. Votre Majesté eut la bonté de me dire quelle réfléchirait sur les moyens de me procurer quelque*- délassement autre que ma démission. Permettez-moi , Sire , déconsigner dans cette feuille les promesses solennelles que Votre Majesté m'avait fiiites dans d'^u* très temps , lorsque j'avais renouvelé mes sollicitations.
Outre l'honneur que Votre -Majesté daigna me faire en ne me permettant point de me retirer du tninistère, elle daigna aussi m'offiir comme aux autres ministres la grande croix de son ordre. Je conjurai à plusieurs reprises Votre Majesté de ne point me distin^e];avec cette finveur , et de vouloir bien me dispenser de Faccepter^ ainsi que Vt>tre Majesté avait daigné le &ire cinq ans auparavant , lors dé la paixavec le Portu|^. Votre
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Majesté eut la bonté ineffable de me faire observer : « Que dirait-on de moi , si je vous oubliais après de si grands services ? Acceptez par égard poor moi. » A ces mots, qui sont restés gravés dans mon cœur , je fondis en larmes , et je baisai la main de Votre Majesté ; je rapporte ces faits pour manifester la magnanimité de Votre Ma--" jestë, et sa bonté plus qu'humaine. Il est juste que le monde et vos sujets connaissent par cet échantillon de vertu héroïque un peu de ce qui est caché dans votre cœur par une singulière modestie, et qu'ils jugent combien d'existence^ seraient prêtes i se sacrifier pour un souverain qui sait récompenser et honorer aussi noblement.
Je ne nierai pmnt à Votre Majesté que l'idée romanesque de ma renonciation n'était pas l'effet des vertus que je suis loin de posséder, mais plutôt de mon caractère, de ma complexion et de ma philosophie. Naturellement supérieur aux atteintes de la vanité et de l'intérêt personnel , attaché par principes, par des maximes et par le fruit de mes études , aux sentimens les plus déli- ^ cats de la gloire et de l'honneur , craignant toujours d'exciter la jalousie, ce que j'ai constamment désiré d'éviter, quoique sans succès, j'ai . pensé depuis ma pllis tendre jeunesse que ma vo« cation était et devait être de travailler sans autre but que deservir monBqi et mon pays, en acquérant la meilleure et )a plus universelle réputation.
5lO ADHlNIâTMTiON
i4< Bombardement Alger.
La guerre avec la Grande-Bretagne une fois terminée, je représentai à Votre Majesté gu'il fallait attaquer, et forcer à admettre des condi* tiens de paix, les régences barbaresques , surtout celle d'Alger, qui nous «occasionnait bien des dommages par ses pirates , qui infestaient nOs CQtes , et gênaient le commerce et la navigation dans la Méditerranée. L'attention 'de Votre Ma<jesle s'était dirigce vers cet objet important avant même la conclusion de la paix avec l'Angleterre. Les Algériens avaient promis d'entrer e« accom- ^ modement avec l'Espagne, aussitôt après qu'elle 'aurait £ût la paix avec la Porte*>Ottomane; car, sans cela , ils refusaient de continuer les négociations commencées par ordre de Votre Majesté*
Au mépris-d'obstacles insumiontables en apparence, et malgré l'opposition silencieuse, mais vive , que nous éprouvions à Constantmople de' la part de toutes les puissances étrangères , nous réussîmes à faire notre' paix avec la Porte. Il est fâcbeyx que ni la modi^tiè ni U* politiqij^e nef me permettent pas de révéler toutes les circon*^ stances de cet|;e longue . négociation pour l'instruction des vw /et pour la honte el la punition des autres. Ce que je puis dire à la juste louange de Votre Majesté, c'est que malgré le mauvais exemple donné par d'autres nations, il n'y a «u
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ni perfidie, ni déception, ni fraude, ni ruse dans cette négociation 9 ni dans t/oute autre qui ait passé par mes maîjis. Les leçons de véracité et de probité que j ai reçues constamxBent de Votre Majesté, dans tout ce qui a eu rapport à mon ministère et mes devoirs, m'ont forcé d*ap* prendre et de mettre à exécution une politique qui n a pas eu jusqu'ici des imitateurs. On peut citer comme une preuve qui n*est pas certainement la plus importante , des scrupules de Votre ^ Majesté , etde son incomparable véracité, qu'elle ne permit point Tusage du pavillon et des licences des puissances neutres, que quelques bàti^ mens espagnols avaient obtenues pour fiivoriser leur commerce pendant la guerre, pas même pour transporter sans danger les effets les^los nécessaires, et les articles de première nécessité qui nous manquaient pour la marine royale.
Lorsque la paix avec' Ja Porte-Otlomane fut
sifjnée, on reprit la négociation avec la régence d'Alger ; mais elle refusa de tenir sa promesse, et il £dlut bombarder lu ville à deux reprises. Lorsque Ton se disposait à faire un troisième bombardement, br régence accepta les conditions proposées.
Quant aux bombardemens, bien qu'ils fussent blâmés par ceux qui murmurent de tout, ils eurent trois motifs ou trois objets ; i". châtier le peuple d'Alger, et le âircer à obtenir de sa ré-
Digitize
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gence qu'elle? consentît à la paix, par la crainte d*étre toujours menacée d'une visite si préjudiciable; 2\ nous débarrasser des corsaires Aériens pendant le printemps et Tété , la régence étant dans la nécessité d« les désarmer et d'appliquer leur artillerie et leurs équipages à la défense de la place; 5^. employer la grande quantité de bombes et de munitions préparées pbur ' la dernière formidaUe expédition équipée k Cadix , et qui n'eut pas Uei^ par suite de la paix avec r Angleterre •
1 5. Traùés 4i»ce les ÉtaU mahwiéiam,
Je ne tn'occuperai pas dans ce moment à
justifier ni à vanter la manière dont ce traité fut condui ni les conditions qui en firentles bases* Votre Majesté se rappelle sans doute ce qui eut lieu lorsque ce point fut soumis à la déUbératioa des deux conseils de Ckistille et de la ^erre.
Un traité de paix fut également conclu avec la régence de Tripoli , par le zèle et l'activité du comte de CifuentesV Après diverses trêves avec la régence de Tunis ^ Votrç Majesté fut infor- ■ mée qu'elle était disposée aussi à signer un traité définitif. ) <
*■ Par ces traités. Votre Majesté se trouva délivrée d'ennemis et de pirates » qui' croisaient à partir des côtes immenses qui séparent l'Océan atlantique, et les États les plus éloignés de Tem-
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pire de la Turquie jusqu a rextrëmite de la Méditerranée. Le paTillon espagnol flotte maintenant sur les mers du Levant ^ où il était auparavant inconnu : les nations commerçantes eUesmêmes » qui jadis le persécutaient indirectement, le préfèrent à présent à tout autre, ce qui apporte un grand accroissement à notre marine et à notre commerce, profite k nos matelots, et ^t honneur à l'Espagne en augmentant la gloire de notre auguste souyerai|i. U est aujourd'hui terminé l'esclavage de plusieurs milliers d'infbrtunés dont la captivité avait causé un préjudice incroyable à la religion et à l'État. On voitaussi maintenant ' cesser l'exportation continuelle de scmimes exorbitantes d'argent, qui, en nous appauvrissant, enrichissaient nos ennemis, et facilitaient leurs armciiicns pour nous inquiéter; enfin plus de trois cents lieues du pays le plus fertile du monde sur les côtes de laMéditerranée, qui avaient été abandonnées par la crainte des pirates, se peuplent aujourd'hui et se cultivent avec une promptitude incroyable. Toutes les viUes et les vill^es sont bâtis avec la jouissance de ports spacieux pouré&ciliter Texportatioa des produits agricoles et manufacturés qui se multiplient chaque jour davantage à Tombre de la * paix, et sou^ la protection de^Votre Majesté*
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i6. Mariages entre les fdm^Us royaiês d'Mtjpagne et 4e
PonugoL
Lâ paix extérieure ayant ete une fois ^urée^
Votre Majesté F^ffermit encore davantage par les alKances qui eurent Keu entre Votre augu^
famille et celle de Portugal. Les mariages de. rin£aaite doua Carlota, petite^iUe de Votre Ma-^ jesté , maintenant princesse du Brésil, avec Vintant qui est à présent le prince don Juan, et de rin£uit àmx Gabriel avec Tinfuite de Portugal , doua Mariana- Victoria , excitèrent la jalousie de* toutçs les nations qui^ malheureusement pour nous, connaissent mianx que beaucoup d'Eq^a* . gnols les intérêts véritable$ et solides de l'Espagne et du Portugal. Les rois^catholiques FenÛnand
eL Isabelle, l'empereur Chai les-Ouint et son fils . Philippe il comprirent pariaitement que les deux couronnes avaient le plus grand intérêt à vivre dans une amitié intime, et ils cultivèrent cette heureuse imion entre les souverains des deux pays avec le succès que tout le monde connaît. L'Es* pagne s éleva sous ces princes ^u plus haut degré de puissakice et de gloire; cette considération
seule devait suQîrc pour lorccr quelques politi- ' ques superficiels à recozmaitre la sagesse de Votre
Majesté et de son gouvernement , lorsqu'elle suit ^ l'exemple donné à des époques les plus glorieuses
de Thistoire d'Espagne. • ^ . -
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Tous ceux qui intervinrent dans 1 exiépution de ces arrangemens entre les deux cours eurmt quelque récompense ou quelque témoignage de votre royale gratitude, et Votre Majesté a dai^ gné écouter et agréer, avec une extrême bien* vaillance, mes recommandations à ce sujet . Notre ambassadeur à Lisbomie, le comte de Femand Nunez, eut une place effective dans le conseil delat; le marquis de Lourizal, ambassadeur de Portugal à Madrid, reçutWcollier delà Toisond'Or. Don Joseph de Galvez, qui lut et sigua le contrat, fut nomm^ marquis de Sonora, avee exemption des droits qui se paient ordinairement » pour de sen^blabl^ titres. On donna une place e&ÊCÛre dans }e conseil d'ëtat au marquis de
Llano , qui fut tcinoiii de l écliange. duc d'Almodovar eut Temploi de majordome majeur et d'écuyer de l'Infuite portugaise. Une commaiiderie fut promise à son frère le patriarche, ^qui yésida i^ux cérémonies religieuses ; enfin i les aumôniers de service et autres personnes eurent des pensions et des grâces qu'ils durent à totre augusie munificence*
Le marquis de Lourizal essaya de me persuader que je devais avoir la Toison-d'Or, grâce qui avait- été dispensée à plui&eurs ministres * d'état^ mes prédécesseurs, et même au marquis ^de la Ënsenada, qui n'avait pas été ministre des affaires étrangères ; il ajoutait qu'il en avait parlé
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au prince des Âsturies. Je repoussai p avec une espèce de daretë> cet empressement officieux |
en lui disant que ma recompense consistait dans la satisfaction que me témoignait Sa Majesté de mes faibles services , et que j'étais on ne peut pas plus éloigné d'intriguer^ en aucune manière^ pour obtenir des grâces ou des honneurs. Son Altesse Royale sait la vciité de ce que j'avance. Mais une chose publique et que personne n'ignore , c'est que ni moi, ni mon neveu le Sumiller don Antonio Joseph Salinas, qui remplit les fonctions de patriarche dans le yojage pour l'échange des princesses y ne déhumdàmes ni n'obtînmes aucune faveur directement ou indirectement. * Outre les mariages et les traités avec le Portugal , plusieurs autres affaires importantes furent traitées avec les puissances étrangères^ qu'il serait trop long de rapporter; mais dans toutes , Votre Majesté s'est attiré le plus grand respect et la plus profonde vénération; et jamais^ depui^leux siècles, TEspagne n'a négocié, entourée d'une aussi grande considération. 11 suiBra maintenant de rappeler ce qui arriva l'année 1767, lorsque . les dissensions de la Plollande et les désagrémens qui s'ensuivirent entre la France, l'Angleterre et la Prusse, menilcerent d'embraser l'Europe entière. Les paroles de Votre Majesté, prononcées avec autant d'énergie que de sagesse^ furent écou-^ tées par ces cabinets et par beaucoup d'autres»
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Les avis et les préparatifs de Votre Majesté calmèrent Torage et affermirent la paix par desliens plas étroits qa'eUe contracta avec la Prusse et r Angle terre.
Votre Majesté sait bien aussi tout ce que Ton fît pour terminer les maux de la guerre qui commença dans le Levant , et s'étendit jusque dans le Nord. ËUe vient d'avoir des preuves récentes * du respect qu'ont témoigné à sa couronne les souverains les plus puissans ^ ainsi que de la confiance que les Turcs eux^némes mettent dans Sa droiture » son impartialité et sa probité bien reconnues.
^ Puisse le ciel favoriser les vœux ardens de
Votre Majesté pour la paix du monde ! J'ai lieu d'espérer ce bienfait de la main puissante de la' Providence par vos vertus personnelles. C'est à elle que je dois également la force avec laquelle j'ai supporté toutes les fatigues que j'ai éprouvées.
Mesuref inténmires^ Sociétés patriotiques de bienfait
sance ; Dispositions relatives à la mendicité et au vaga-» bondage; Institutions et avantages des individus et des corporations qui sont SQus la protection de la couronne,
Jarrive, Sire, à traiter des afiaires intérieures ' de l'État. 11 est juste de faire connaître les améliorations que Votre Majesté a fiiites dans toutes les branches de l'administration publique , dans l'ordre judiciaire, dans l'écoDomiaet dans la police
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de la capitale et des autres provinces du royaume. A leur aspect il est permis de nourrir l'espoir de restaurer uii jour cette grande monarchie, et
* de Fcleveir^à ce haut degré de puissance et de splendeur qu'elle eut^dam lés temps les pluf heureux. Votre Majesté a réussi à fairi^ nettoyer les rues de ^la capitale d^ itialpropretés qui la dégra» daient : â force de dépense et de persévérance elle a fait de Madrid la ville la plus propre du monde. U fallait aussi la purifier moralemetit et poliliqucmciit de fainéfrtis , de vagabonds et de mendians volontaires, qui formaient, avec leurs familles , un séminaire permanent de criminels et de débauchés. Les améliorations de la capitale . ont servi d'exemjAe aux autres villes du royaume**
* Dans ses parties de chasse , Votre Majesté était suivie par une nuée d'hommes, de femmes et d'en&ns qiiî , abandonnant leurdomidle et leurs
• occupations dans les environs de la capitale et des résidences de la cour, aiHuaient pour recevoir les aumônes distribuées par ordre de Votre Majesté. Il eu résultait la perte des avantages qu'aurait dÀ avoir llndustrie de tant de persomies qui , passant plusieurs heures dans la cam* pagne , s accoutumaient à abandonner leurs demeures , ou qui y retournaient le soir par groupes
méle's des deux sexes, au grand détriment de la morale. Je hasardai de proposer à V otre Majesté , pendant le séjour de la cour à FEscorial en 1 7 77 ,
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la possibilité de distribuer le montant de ces aumônes 9 ainsi qu'on le £ût à présent , entre les vé-*
ri tables indigens de ces villages et ceux de Madrid^ lui faisant observer que c etait le cas de prendre des mesures énergiques pour eim|^ber
la mendicité volontaire , bamur la laiucanlîse et répandre l'éducation el iea arts ijririiis.txi^ dans les classes inférieures <lu peuple. Votre Majesté dai^aa approuver ces aibinu^tions. Des instructions très détaillées furent communiquées pour être mises à exécution par le Conseil de Castille ; une méthode iut adoptée pour établir des dépôts demendicité , et pourvoir auicbesoins des pauvires et des en fans , au moyen des soixante-quatre sections dans lesquelles Madrid se tl Oli^ e divisé depuis l'administration du comte d'Aranda. Huit de ces sections composent un quartier qui est sous Tinspection d'un magistrat. On forma en^ suite une junte géptërale supérieure de charité^ pour aviser aux moyens de soutenir cette vaste institution , pour venir au secoiirs des comité lorsque les charités de leurs quartiers respectifs ne seraient pa^ .sullisantcs^ et pour destiner à cet objet tiMites ies fondations et œùvres pieuses qui étaient susceptibles de cette application, ewonu^ diliant utilement lear nature. ^
Dans le commencement on coiai|»tait beaub^p sur les quêtes qui seraient fai^ par les comités ; mais Texpérience fit bientôt voir que la bSenlEad-
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sance n'était ni aussi étendue ni aussi discrète qu'on l'avait cru d'abord : il £adlut donc avoir recours à des impositions ^ au moyen desquelles Votre Majesté iit remettre tous les ans à la junte générale trente mille ducats pour pourvoir aux besoins des comités dans les cas extraordinaires ; accorder à l'Hospice-Général , ou le nombre des « pauvres et des mendians s'était considérablement accru, quatorze mille ducats à peu près; àVHôpital-Généraly une somme un peu plus forte ; à celui de San-Juan de Dios, environ trois mille ; aux prisons de la capitale et de la Galera (lieu de détention pour les prostituées), outre d'autres secours, plus de trois mille ducats , dans le but de fournir du travail à ces êtres malheureux : cette mesure a été couronnée d'un succès com-
plet. On voit maintenant avec satisfaction des femmes livrées naguères k une vie licencieuse, devoir honnêtes, mener une vie régulière et s'adonner au travail. Une association de dames, formée par le zèle et les soins d'un ecclésiastique laborieux , a été mise sous la protection spéciale de Votre Majesté.
D'un autre côté, et indépendamment de la junt^ générale et des comités, on fait distribuer des secours à plusieurs milliei:s de personnes respectables, Ijonnétes et modestes , qui se trouvaient naguère dans l'indigence, mais qui cachaient leurs besoins par honte, telles que des
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femmes et des veuves d officiers, de magistrats et autres employés, des enians puînés et des oi^ phelins, leurs fils et leurs femmes; desfabricans, des commer<;ans et des artisans manquant de tra-* yail, ou infinnes, recevaient aussi une assistance journalière sur des fonds destmës à des objets de charité que Votre Majesté daigna confier à nu discrétion.
♦ Tous les comités de quartier essayèrent d eteblir des écoles pour les filles pauvres , ou qui avaient été abandonnées. Dans ces écoles , outre la doctrine ciirétienne et une bonne éducation morale, on les instruisait à la confection d'ouvrages propres à leur sexe , amsi qu'à plusieurs branches d'industrie qui se sont considérablement augmentées, et sont devenues fort utiles «rétablissement. Les députations de la Trinidad et de Saint-Isidore établirent des métiers de rubans semblables à ceux de la France. Dans celles des quartiers de la Comadre et de Mira-el-fiio outre les ouvrages à l'aigiriHe, on fiiit de très belles broderies en soie, en or et en urgent, ainsi que des fleurs artificielles. Plusieure centaines de filles sont élevées dans ces écoles; on a habillé les plus pauvres; on a donné des récompenses à celles qui se sont le plus distinguées dans les examens publics; on a doté celles qui se sont mariées. Pour ces objets, on a remis des secours extraordinaires aux comités, pris sur cès mémés
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fonds de charité crées par Votre Majesté ^ et te* nitt 11 ma disposhion. Les en&ns m&les pauvres
ou abandonnés ont reçu également cette même éducation; on a eu le même soin de leur apprendre la profisasion qae l'on a jugé être la [dus
convenable dans leur propre inlërtL. Plusieurs milliers ont joui de cet avantage dont ils sont redevables à Votre Majesté , ainsi qu'il raulte des rapports imprimés et publiés il y a trois mois.
Les commissaires des comités venaient au secours des artisans et des laboureui^ qui man- ^piaient de travail, et assistaient les malades pauvres dans leurs propres maisons^ au lieu de les iaire entrer à l'hôpital où le dégoût, la ré-* pugnance, le retard qu'on éprouvait parfois pour y être transporte' , l'air malsain occasionné par le granil nombre de malades et le manque d'une assistance particulière , causaient la mèrt de plusieurs iadividus ; tandis que ceux-là mêmes qui parvenaienl; k se rétablir, laissaient, pendant le temps de leur maladie , leurs fiimilles exposées à la mendicité , quelquefois même à la corruption. Des mesures pour remédier à ces maux furent adoptées par des comités qui sont déjà au nombre de vingt-quatre dans les trois quartiers* du Palais, de San^Genmimo etde hs AjUgidoSy lesquels reçoivent des sonimes considérables de la part de Votre Majesté , pour subvenir aux dé-
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penses qu'occasioiiiieiit les soins donnes aux pauvres dans leurs propres demeures. On s'ocfupe daiis ce moment-ci à régulariser de la même manière ce secours dans les autres quartiers de Madrid.
L'exemple de la métropole, soit pour la création d*associations de bicniaisance, soit pour la dotation d'hospices et de maisons de réclusion , produisit un heureux effet sous la protection de Votre Majesté dans les différentes villes princi^ pales du royaume, et dansplusieuis autres. Parmi ces villes , une mention particulière et honorable est due à celles de Grenade, Barcelonne, Tolède Burgos, Gironne, Cadix, Alicante, Valladolid' Vaknœ, Oudad-Réal, Ecija, Salamanque et lel Canaries ; et on ne peut à cet égard que louer le zèle des autorités civiles et ecclésiastiques.
Les sociétés économiques et patriotiques que Votre Majesté a étrfOiea et qu'elle protège, sont déjà au nombre de soiatknte k peu près. La grande partie travaille à favoriser Tassistance, réduçatiqn et l'industrie des gens pauvre 5 elles encouragent surtout l'agriculture , les arts qt mér tiers et le bon Qjcdre ; elles <mt étaWi plv^eura écoles de dessin , qui est d une grande import<uw» pour le progrès des arts.
La Société écopomiq^e de^drid a étubli m Mont^piété p«ir sopsçripiion , pour donner du tTi^vail aux ftmpies pauvres, ainsi qu'à pittsieuj^
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hommes^ soit dans la filature, soit dans les métiersde tisserand ou d*imprimeur, etdansd'autres arts indnstriek. Votre Majesté a ^ pour cet objet , contribué de plus de vingt-cinq mille piastres qui sont passées par mes mains. Je n'ai point la prétention d'avoir été inventeur ou plutôt fondateur de ces Sociétés. La Société Biscajenne (Vascongada) d'abord, et plus tard celle de Madrid y avec quelques autres, offrirent des modèles pour l'établissement de ces associations civiles pendant mon ministère. L'excellent ouvrage sur l'éducation populaire , composé et publié par le comte de Campomanes^ jeta un grand jour sur ces points importans. Cest pour moi un devoir non moins doux que sacré, de rendre toujours la justice la plus éclatante à ce magistrat intègre et zélé, aussi^bîen qu'au Conseil de Castille^ pour avoir inspiré la fondation et la propagatioi} des Sociétés* qui existent de nos jours.
' Votre Majesté a £atit plus encore i elle a doté, sur ma proposition , celles qui en ont fait la demande, à commencer par ceUe de Madrid , qui a en une assignation de quatre-vingt mille réaux (vingt mille francs), outre la somme avancée pour son Mont'de-piété. On a proposé des moyens pour doter les autres ; et en attendant, Votre Majesté m'a charge d'assurer toutes les Sociétés de sa £aveur et protection, et d'appuyer ses pro-
...... ^le
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jets de bienfitisance. Toutes ces Sociétés n'ont
point été également utiles , ni déployé le même zèle; je le sais : mais la plus grande partie d'entre elles se sont signalées par leur ardeur, et de grands avantages ont été obtenus de ces réunions de principaux citoyens, du bon emploi de leur temps. On a intéressé le clergé et la noblesse^ et Ton a fait naître dans toutes les classes le désir .de faire du bien, dans l'intérêt du pays.
J'ai dit plus haut que la charité sur laquelle nous comptions pour remplir ces objets, n'avait été ni aussi grande ni aussi discrète que nous l'avions espéré d'abord. Permettez-moi, Sire, de m'arréter ici un instant pour déplorer l'erreur de quelques personnes qui préferisnt de distribuer les aumônes de leurs propres mams aux . mendians ou k d'^uties individus, et qui non seulement refusent de remettre leurs contribu-» tions aux comités de bienfaisance y que l'on pourrait appeler, à juste titi^, les distributeurs publics des aumônes , mais blâment le projet de réunir les pauvres dans des hospices , et de les employer d'une manière analogue à leur âge et à leurs forces dans les arts et dans les travaux publics. C'est ce que j'appelle charité indiscrète, et qui pourrait être regardée encore comme nuisible et dangereuse pai^ rapport à la police intérieure, si Ton agissait ainsi au mépris de l'autorité publique, et avec connaissance des in*
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ctmyémm que cela occasionne. Les aumônes
données en particulier aux raendians confondent le Tieritable indigent airec le fknxj donnent l'occasion à odni-ei de rayir au premier Tassistance dont il a besoin y et ejicouragent la fainéantise et le vagabondage de ceux qui les recoiTent, ainsi que le dcrei^lement des mœurs et la corruption de quelques uns d'entre eux.
Tous sont pauvres y dit-4>n , et Ton n'a pas le droit de priver les uns de la faculté de demander, et les autres du pouvoir de donner. D* après cetut règle 9 tous les individus des ordres mendians , surtout de celui de saint François, par cela seul qu'ils sont pauvres et qu'ils vivent d'aumônes , devraient avoir la liberté de sortir pour les demander, sans nommer d,es jeteurs et des aumôniers pour cet eflèt. Qndle^erait la confusion , quel serait le désordre dans ces ordres, religieux s'il leur était loisible de quitter leur utile occupation, leur retraite , leurs études » leurs confessionnaux et leurs chaires ? Si les ordres mendians sont forcés de nommer des quêteurs et des collecteurs d'aumônes, pour retei6ir leursmoines dans leur retraite et dans leurs occupations, pourquoi les Sociétés civiles et 1^ villes ne pourraientelles pas faire de même , et pourquoi le souverain ne pourrait-il pas établir dans les hospices ^ dans les juntes et dans les comités de bien&isance certains quêteurs fixes , autorisés également à faire
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des quêtes^ tandis qu'on tiendrait les mendians et les pauvres retim et employés ? Si l'un est absolument nécessaire pour la discipline et le bon ordre dans la religion, pourquoi l'autre ne produirait-il pas le même effet dans la société civile et politique ?
Sire, de si grands biens résultent de la charité exercée par le moyen des hospices et des comités , que Je ne puis comprendre comment des personnes sensibles et timorées peuvent les méconnaître. Celui qui fait le bien par leur canal est censé ne point borner sa libéralité à une compassion purement personnelle pour un individu quelconque , et pour sa situation. Il donne alors nécessairement par amour du Christ, élevant ainsi une vertu morale à la sphère de celles qui sont yéritablement chrétiennes. Les aumônes données aux hospices et aux comités ont trois avantages : de soulager les pauvres dans leurs besoins physiques ; de contribuer aussi pour leurs besoins spirituels | en les éloignant des occasions de pécher, au moyen d^ine vie retirée et d'une éducation chrétienne ; de préparer et foi mer une autre espèce de secours pour plusieurs d'entre eux dans les métiers qu'ils y apprennent.
Aucun de o^'s avantages ne peut se réaliser dans les aumônes données aux mendians. A lex» ception de celles qu'on distribue aux personnes bien connues^ et qui sont réellement dans le
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besoin, tout autre genre de charité exercée indistinctement, doit, je le répète, faire naître des scrupules dans Fesprit de ceux qui donnent avec . connaissance de ces inconveniens, et au mépris de lautorité publique. Des scrupules bien autrement considérables doivent inquiéter également les autorités civiles et ecclésiastiques qui tolèrent raccroissement de cette liberté de mendier , qui est la source de la corruption et de la scéléra- ' tesse. Leur devoir est bien au contraire de T empêcher, de créer et de maintenir le bon ordre , et d'être les premières à recommander robéissance aux décrets du souverain. Je suis forcé d'ajouter ici. Sire, avec bien du regret, qu'il j a beaucoup d'indolence, de froideur et d'indifférence, pour ne pas dire de l'opposition, à ce sujets de la part de plusieurs supérieurs , et de quelques magistrats chargés de l'exécution des lois.
Je dois pourtant rendre justice à une grande partie du haut clergé et à ses prélats, qui, avec mon consentement. Ont contribué à réaliser les vues de Votre Majesté arec un zèle et une libéralité dignes des plus grands éloges. Ils ont fondé, doté, établi des hôpitaux et des infirmeries; ils ont entrepris et perfectionné plusieurs travaux' pul)lics à grands frais, pour dojQiier de l'occu- ^ pation aux classes peu aisées, et pour venir au secours des malheureux pendant les dernières années de disette.
Je ne pois m'empéclier de nommer à Votre
Majesté quelques uns de ces prélats qui se sont le plus distingué y et je ne dois pas passer sous silence que je leur suis fort obligé^ soit personnellement, soit comme ministre de Votre Majesté. L'archevêque de Tolède , don Francisco de
Lorcnzana , mente la première place. Il s'est distingué en donnant le premier exemple par la fondation de deux maisons de charité à Tolède et à Ciudad-Réal ; en rétablissant à grands frais le magnifique palais^ ou Alcazar de Tolède , qui tombait en ruines , et que Votre Majesté lui- céda pour cet objet. Les autres ouvrages publics entrepris par ce digne archevêque^ sont le repeuplement de plusieurs endroits déserts* et abandonnés^ Tillustrationetla conservation des anciens pères de l'Église espagnole , dont il a publié une édition magnifique à ses frais, et rembellissement de la capitale de son diocèse par des édifices utiles y par des monumens instmctifr et des statues des rois d Espagiie les plus renommés, que Votre Majesté lui donna. U a fondé enfin mille autreaobjetsmarqués au coin de Futilité, et dignes de la splendeur de ladite capitale, pour lesquels je lui ai donné toqte l'assistance possible par ordre de Votre Majesté.
( Ici le comte de 1 lorida-Blanca nomme plusieurs autres prélats qui avaient imité l'exemple de l'archevêque de Tolède, en embellissant les
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che6-lieux de leurs diocèses, en encourageant rindusthe, en entreprenant des travaux puhlics^ et en formant des institutions patriotiques ^ lit-
Icraires et de bienfaisance. Il serait sans intérêt d'insérer l'article tout entier, qui remplit plusieurs pages. Nous nous bornerons à oilrir le simple catalogue de ces noms, croj^ant suffisamment par là rendre justice aux vertus et aux lumières du haut clergé de l'Espagne. )
Don Thomas de I.orenzana, évêque de Gironne; don Joseph-Xavier Rodriguez d'Arellano^ archevêque deBurgos; don F. Fahian, et Fuero , archevêques de Valence ; don Nicolas SantiUan et Zapata, et don F. Armand, arche-
vécues de Tarragone; don J. Malpas, et Pinto, archevêques de Santiago; don J. Gonzalez Laso, évéque de Palencia; don J. Diaz et Guerra, ëvèques de Siguenza ; don J. F. Ximeuez^ évéque deSégovie; don A. Galvan^ archevêque de Grenade ; don Joseph de Molina , évéque de Malaga; don N. Ru]>iii de Gelis, évêque de Carthagène; don M. Abad y Llana, évéque d'Astorga ; don C. Qaadrillero^ évêque de1-.éon, et le confesseur du roi, don Joachin» dEleta, évéque d'Osma. #
L'esprit public des prélats séculiers a été hautement secondé par les chapitres des églises cathédrales y et par le clergé régulier. Les chapitres des éghses cathédrales ont soutenu diverses
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fondations pieuses , telles que des hôpitaux,
des infirmeries et autres établissemens utiles pour les pauvres* Plusieurs de leurs membres » ainsi que cpielques curés , se sont occupés avec zèle des objets relatifs aux Sociétés patriotiques. Plusieurs monastères se isoat chargés de nourrir f d'habiller et élever un nombre considérable d' enfans pauvres^ orphelins ou en&ns trouvés. U serait fort à dërirer que toutes les corporations des ordres réguliers suivissent l'exemple donné à cet égard par plusieurs communautés religieuses des ordres de Saint-BenoH, de Saint-Bernard et des Chartreux, afin d*empecher Toisi- TCté et la dissipation, ainsi que Tabus fait par les ordres mendians de leurs aumônes journalières, qui ne produisent que la fainéantise et le vice.
18. Caisse iie biet^aisance dotée des fonds provenant ^une imposition sur les revenus des ecclésmstiques»
fin voyant un si bel exemple de justice et de
pitilc doMiiu par le clergé d'Espagne , d ciii ployer ses revenus considérables à secourir les pauvres , je ne puis comprendre les moti& des personnes qui blanuiiil la création d un fonds de charité établi par Votre Majesté , de mon temps , en vertu d'un bref du pa] )c , pour l'érection , la dotation et raugmcntatiou des liospices, maisons de réclusion, hospices et autres maisons de charité, ainsi que pour Tassistance des indigens, au moyen
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de juntes ou de comité de bienfiûsance composés de séculiers et d'ecclésiastiques.
Les ëyéques et les loutres prélats de ce royaume se soumirent de bonne grâce k la déduction du
tiers de leurs revenus que, par privilège immémorial et par coutume , Votre Majesté ayait droit de percevoir, pour Fappliquer à des pensions en £aYeur des personnes qui cultivaient les sciences et les lettres , ou à d'autres objets d'utilité publique , et cela sans exempter les évéques et les prélats de la sollicitude principale de leur minis^ tère , ni de la première de leurs obligations , ceOe du secourir les pauvres. Dans la taxe pour la formation de la caisse de bienfaisance on respecta les bénéfices ecclésiastiques auxquels la charge d'àmes était attachée. Us ne furent point taxés ; ^ on fit plus : quoique Votre Majesté eàt pu les
charger en airectaiit un tiers au soulagement des pauvres, pourvu qu'on ne touchât pas au revenu fixé , qui était de six cents ducats pour les bénéfices à résidence , et de trois cents pour ceux qui ne l'exigeaient pas, cependant Votre Majesté diminua considérablement cette réducdon en veur des ecclésiastiques qui en sont pourvus, attendu leur pauvreté, le nombre de leurs parens , et la modicité de leurs revenus. Il en est résuiië que plusieurs de ces bénéfices ne sont point imposés d'un sixième ; il y en a même plusieurs qui le sont encure beaucoup moins.
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Avec raccroissement de la population , de Vagriculture et des monnaies , les revenus ecclésiastiques se sont tellement augmentes^ quon peut affirmer, sans exagération , que plusieurs d'entre eux se sont élevés du double de leur valeur primitive pendant le dernier siècle» Si le clergé distribue lui-même son superflu aux pauvres , pourquoi se trouTcrait-il contrarié lorsqu'on poand à cet effet des mesures sages pour une collecte uniforme, et que par une prévoyance utile y on obtient à la fois par ces secours la subsistance, Téducation et Tamélioration des mœurs de la classe indigente? On dira peut-être qu'il fallait laisser au clergé cette distribution^ puisqu'on y affecte l'excédant d'un revenu qu'ils emploient à ce même objet. Mais conunent peut-on ignorer les avantages qui résultent de la réunion de ces fonds au moyen d'une administration publique ? Un individu peut tout au plus secourir quelques persomies malheureuses; encore arrivera-t-il très souvent qu'il ne pourra atteindre convenablement son but. Un homme bienfaisant peut faire une fondation , il peut la toutenir; mais il ne lui est pas donné d'obtenir en même temps le bien de l'État et l'amélioration des moeurs. Il ne pouiira même pas diminuer le besoin de la classe pauvre en général ; la libéralité partielle et isolée accroît ordinairement le nombre des foinéans et des vaga<-
'bonds I comme le prouvent évidemmwt les tHstes exemples que nous avons sous les yeux.
L'union des fonds facilite au contraire les grandes entreprises de charité et d'ordre public ,
telles que la toiidatioii et la dotation des hôpitaux et des hospices , l'éducation de 1 enfance, en lui rendant familières les maximes de la religion^ et en raccouiumant au travail , moyen certain de diminuer la pauvreté, l^a diminntioiidu npm* bre des pauvres augmente les produits de Fagri* culture et de l'industrie , çt par conséquent les dîmes et les revenus du clergé. On peut donc alfirnier que par cette caisse de bienfaisance il cultive son héritage et multiplie ses produits. Ainsi 9 le clergé aura tonjoura la même £su:ulté d'exercer à la fois sa libéralité et sa charité, comme cela arrive à l'égard des évéques, quoique grevés déjà du tiers de leurs revenus. La frugalité et les bonnes moeurs du clergé espagnol oûrent de grandes ressources pour le secours des pauvres dans les fonds qui lui restent après la dé* duction dont il s'agit. • L'imposition pour la caisse de bîwfaisaaee ne
portait pas sur les possesseurs de bénéfices, a l'époque où le bref du pape fut publié. La grâce pontifical^ 9 quoique accordée en 1780^ ne fut proaiulguée qu'en lySS; et Votre Majesté eut la bonté de ne point imposer les bén^ces ecr désîastiques aocordib dans l'intervalle ^ tandis
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que toutes les contributions levées auparavant
sur le clergé y quoique non affectées directement au secours des indigens, comprenaient indistinctement tous les individus qui possédaient des bénéfices^ san«; égard à 1 époque où ils en avaient été pourvus. De quel droit se plaignent aujourd'hui ceux qui ont demandé à être pourvus crnn bénéfice y et qui l'ont accepté avec connaissance de la charge imposée sur lui? Je le répète j Sire , je ne puis comprendre quels moti& ou quelles raisons pourraient être allégués par ceux qui se plaignent d'une mesure que je persiste à regarder comme une des plus glorieuses et des plus utiles qui aient illustré et honoré l'heureux règne de Votre Majesté.
Je suis convaincu , Sire, que vous rendez justice à la partie la plus éclairée du clergé; elle
pense bieji diilercmmcot que celle qui n'a pas les connaissances nécessaires pour décider dans cette sorte de matières. Toutefois j'aime à penser encore que même le peu de corporations ecclésiastiques qui désirent réclamer contre l'établissement de la caisse de bien&isance^ sont mues par de bonnes intentions, et qu'elles ne cèdent qu'au doute qu'elles ont par rapport à l'usage qu'on en fait. Le silence, ou plutôt l'approbation de presque tous les évéques, l'amour et la fidélité que le dergé professe pour la personne auguste de Votre Majesté y et les avantages qu'il verra naiire
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chaque jour de ce patrimoine du pauvre, paryiendront à dissiper complëtemeiit ces erreurs que la légèreté^ pour ne pas dire la malTeillance, s'est plu à rëpaudre contre lui.
Contributions et ressources tirées de L'Église
Puisque j'ai parle ici de ce que l'on doit attendre des lumières du clergé, ainsi que de son amour et de son respect pour Votre Majesté, je ne puis passer sous silence ce qu'il a fait pour votre service, en conséquence des dépenses occasion^ nées par la dernière guerre. En vertu d'une lettre que Votre Majesté m'ordonna d'adresser aux prélats et aux chapitres , elle obtint d'eux y par voie d'emprunt, sans intérêt, une somme de trente millions de réaux environ, avec retenue, pour paiement, ainsi que cela a été fait,' des fonds provenant Jii subsidio et escusado après la conclusion de la paix.
. Cette disposition du clergé supérieur à servir Votre Majesté f sans qu'elle ait eu besoin d'employer des mesures pénibles de coactîon, dont on a fait jadis usage avec peu d'utiKté, prouve la vérité de ce quaj'ai très souvent l'honneur de représentar à Votre Majesté, que le clergé d'Espagne
est peut-être plus fidèle et plus dévoue a son roi que celui des «itres nations de Tf^urope; celui qui a des mœurs les plus régulières ; retiré , sage , et toujours le plus utile au pays par son zèle et le
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déploiement de ressources , fruits de son économie. Il mérite donc beaucoup d'estime et de considération f et on doit avoir un soin particulier de le &ire respecter et obéir dans tout ce qui est compatible avec l'autorité royale et le bien public. Par le même motif , il &ut lui maintenir ses privilèges légitimes, sans entrer dans des discussions fâcheuses^ ni venir à des reformes peu convenables y ainsi qu il a été pratiqué dans d^autres royaumes ('). Votre Majcsié m'a entendu plus d'une ibis proiésser ces maximes dans le secret du cabinet, lorsque ni l'intérêt ni la flatterie n'influaient en rien sur mes expressions. J ai été du même avis an sujet du clergé régulier, quoique, à la vérité , mon opinion f&t , comme elle est encore, que pour sou utilité particulière et pour le bien général, ilimportede surveillersa discipline. Les ordres religieux, s'ils pcuvcntavoirunc bonne et solide instruction, d'ailleurs bien traités et bien gouvernés conformément à leur institut et aux lois civiles et ecclésiastiques , ne peuvent qu'être très utiles k la fois à la religion et au royaume, L*as$istance accordée à la classe indigente a été accompagnée dautres mesures eiEcaces et énergiques pour prévenir la faiinéantise , le vice et la mendicité volontaire. A l'exemple de la métropole, on a formé des comités pour la ré-
(') Probablement que le ministre veut parler des iiiouvations faites par Joseph U.
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pression des vagabonds, desoisifi et des personnes
d une inclination perverse , dans toutes les viUes de proyince on il y a des cours royales ou deft chancelleries ; les mêmes précautions avaient déjà été adoptées dans les villes principales qui ont une nombreuse population.
ao* Zoi pour corriger Us Bohémiens,
La fameuse loi ou Pragmatica ^ par laquelle Votre Majesté anéantit la race , et même jusqu'au nom des Bohémiens , eut en même temps pour but de convertir en citoyens utiles et industrieux des milliers de personnes qui se perdaient jusqu'alors dans une vie licencieuse et débauchée. On ne peut qu'applaudir à cette loi célèbre et à ses dispositions bien précises et déterminées. 11 est à désirer que Ton tienne constamment la main à son exécution. Malgré quelques négligences auxquelles j'ai essayé de remédier, mais qui ré* clament toujours une surveillance continuelle de la part des magistrats, j'ai appris que parmi les délinquans et les malfaiteurs arrêtés depuis la dernière guerre, il n'y a eu qu'un petit nombre de ceux appelés Bohémiens ^ impliqués dans des crimes et des for&its. Cela prouve que la loi qui les rendait au travail et à rindustrie, en edaçant la tache qui souillait leur race et leur nom, a déjà prodtiii une grande partie des bons cflets ' qu'on s'était proposés.
Votre Majesté avait prévu que ce n'était point
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assez de secourir les pauvres et de punir les yagabonds^ et qu'il &llait en outre préparer du travail à ceux que la nécessité bien sentie d'un bon gouyemement, la yertu et les mesures salutaires du monarque^ rendent nécessairement industrieux.
A 'cet effets Votre Majesté n'a rien négligé
pour encourager l'agriculture, les arts et le commerce tant intérieur qu'extérieur, tandis que, d'un autre cèté, les heureux desseins de Votre Majesté ont été secondés par le zèle des sociétés patriotiques , et autres corporations nombreuses > ainsi que par celui de quelques membres distingués du royaume.
II. Projets pour raméUoration de l'agrieuUure et du commerce ; /ormathn de canaux et de routes ; création détahUssemens nouveaux •
Quant à Fa^riculture, qui est la première comme la plus noble source de la subsistance des hommes, aussi-bien que des richesses et de la prospérité réelle des peuples. Votre Majesté a entrepris des canaux d'irrigation dont la magnificaice fera Tétonnement des âges à yenir. L'Espagne, constamment exposée aux grandes sècheresses, ne peut devenir agricole tant qu'on ne suppléera pas par rirrigalion aux pluies rares dans un grand nombre de provinces ; ce qui met le cultiyateur dans Timpossibilité de recueillir le
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fruit de ses peines. La continuation de Timmor-
tel ouvrage du canal d'Aragon^ commencé avec plus de hardiesse que de connaissances pratiques par le grand empereur Charles-Quint , était réservée à un autre Charles, qui devait surmonter tous les obstacles, et le rendre praticable sur une étendue de plusieurs lieues jusqu'à Saragosse^ d'où il sera continué jusqu a la Méditerranée. On es-^ père que ce projet magnifique sera entièrement exécuté sous peu d'années , avec les ressources que Votre Majesté ma confiées pour subvenir à cette dépense, et par le zèle reconnu et Factivité du directeur don Ramon Pigiiatelli , à qui je me plais à rendre la justice qu'il mérite. (^)
(*) Charles 1U| à son passage par Saragosse, lorsqu'il yÎDt de Naples pour prendre possession de la couronne d'Espagne , autorisa une compagnie , à la téte de laquelle se
trouvait don Agustin Badin , pour continuer le canal impérial d'Aragon ; mais elle ne réussît pas à remplir les vues du souverain , qui confia la direction des travaux à don Aamon Pignatelli, «vec le titre de Protecteur. Cet homme, zélé pour le bien public » surmonta un grand nombre d'ob* stades de tout genre , et il avança les travaux en vingt ans plus qTi'on ne I avau lait pendant deux slèrles. L'espace parcouru par le canal principal et ses dérivations , depuis Fontellas en Navarre jusqu'à Sastago , forme une hgne de 796,910 toises. Si Ton parvient un jour à ouvrir k ce canal deux communications que Ton croit possibles , l'une avec rOcéan par la partie supérieure , l'autre arec la M éditerr«-> née, cette entreprise pourra passer pour être une des plui» magnifiques et des plus utiles de r£urope moderne.
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Ce canal , qui sert à la fois aux irrigations et h. la navigation, embrasse des travaux tellement grands^ hardis et utiles , que pour la gloire de Votre Majesté, pour l'honneur de la nation et des ingénieurs qui les ont dirigés, je devrais faire ici une relation détaillée de ces ouvrages gigantesques, des terres qui sont maintenant cultivées et arrosées, de plusieurs grandes plantations déjà feites , et d'autres dont on s'occupe actuellement, des moulins et fabriques deijà construits, et que Ton continue à construire pour activer toute espèce d'industrie. Le canal de Tauste, incorporé avec celui d'Aragon, est un encouragement de plus offert à Tagriculture , au moyen de divers canaux d irrigation cjui en dérivent.
Dans le fertile territoire de Lorca , ville du
royaume de Murcie , Votre Majesté a propose la confection de deux réservoirs pour l'irrigation , qui peuvent déjà contenir plus de vingt-quatre millions de varas cubiques, quoique les digues n'aient pas encore atteint la moitié de la hauteur projetée de soixante-dix varas, I/épaisseiir de ces digues est de cinquante varasj ou cent cinquante pieds, toutes fabriquées avec de grandes pierres de taille assurées par de larges barres de fer. On en a publié les plans avec des rapports très circonstanciés des ouvrages , leurs excavations , leurs aqueducs, et uue description de leur
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Utilité pour Tinstruction et lâ gloire nationale.
DauB des tenains qui produisent cent pour un , tels que le Campo de Lorca, il est aisé de calculer ce que Ton a gagné par cette irrigation. Votre Majesté k déjà fait &ire une route solide , utile et même magnifique qui aboutit au port d'Aguilas, situé sur la cote maritime de ce district, après ayoir créé par là une ville agricole, commerçante pour l'exportation de ses produits. Votre Majesté a fait conduire à cet endroit une quantité très abondante d'eau , sur Fétendue de plusieurs lieues, au moyen d'un aqueduc digne de la magnificence de son règne. Sans le bienfait de l'eau dont ce point manquait totalement sous un climat où il pleut rarement, il eût été impossible d'établir des demeures humaines, tandis qu'au moyen de ce secours vivifiant, il contient déjà au-delà de quatre cents habitans. Votre Majesté y a fait bâtir une église, des maisons et des édifices publics indispensables. Ou est étonné de 1 ac> croissenient rapide de la population, ainsi que de l'exploitation et de la culture des terres que Votre Majesté a eu la bonté de donner à ces habitans. Ce bien est dû, je le répète, principale* ment à la paix fidte avec la régence d'Alger , dont les corsaires tenaient les cotes d'Espagne dans une alarme continuelle, ce qui les rendait incultes et désertes. J ai à me louer beaucoup du zèle et de l'activité de don Antonio Robles Vives, mem*
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bre dtt conseil des finances , qui a été chargé de
Finspection des travaux, et de la création des moyens de pourvoir à cette dépense* En .moins de trois ans il les a portés à l'état «rançé où ils sont maintenant.
Le canal de Tortose est aussi une entreprise au moyen de laquelle Votre Majesté a rendu fa« cilci en peu d'années, la communication tout le long de rÉbre^ depuis les enyirons d'Amposta jusqu'au poiPt d'Alfaques , en épargnant ainsi le détour et les dangers d'entrer dans la mer par ' son embouchure. Ce canal sert pour le transport et pour ranoseroent d'un grand iiomhic des terres de ce district , qui étaient en friche auparavant k cause des fréquentes sécheresses. On a bâti dans ce port la ville même de San - Carlos ; on travaille avec une grande activité à la terminer.
Dans plusieurs autres endroits, des travaux semblables ont été œtrepris pour des canaux d'irrigation, ainsi, que pour encourager Fai; riculture et le commerce. Ceux des canaux du Mançanare» et du Guadarrama sont continués par la banque nationale , qui a affecté à cet objet la moitié des bénéfices de l'ej^portation d'argent. Nous nous occupons maintenant de creuser un canal dans la plaine d'Urgel , un autre d'irrigation à Albalate , et celui de Campos de Baza dans le royaume de- Cienade. iVous voulons .
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mettre a profit plusieurs sources d'eau , dans les
champs fertiles et vastes d'Albacète , et dessécher les terres marécageuses ainsi que les lacs près de la ville de Villena dans le royaume de Murcie, et dans plusieurs autres provinces.
- La ville d' Almuradiel , formée au centre du campo nuevo d'Andalousie, pour le passage difficile de Despeuaperros ^ est encore un autre exemple de culture qui peut servir de modèle aux villes environnantes ; car à la place de quelques arbres et d'afireuses solitudes, nous avons vu s'élever dans peu d'années des bâtimens publics , des maisons particulières, des plantations , et des terres cultivées produisant toute espèce de grains et de fruits. Ct^ divers édifices bordent maintenant la route , et éloignent le danger des voleurs et bandits.
Je ne parlerai point ici du canal de Campos dans la Castilie parce qu'il se trouve sous la direction immédiate du ministère des finances, et . que les dépenses sont payées par ce département. Les travaux et les progrès de lagriculture, les canaux, les irrigations, les routes et les édifices publics dont j'ai entretenu Votre Majesté dans ce mémoire, sont ceux qtli ont été %ts par mon intervention , sans occasionner aucune dépense au trésor , ni employer les sommes destinées au service de la couronne.
Il est bon de ieniarquer cette cuconi»lauce, et
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de se rappeler toujours que tout ce qui a été fait
ou qui se fait maintenant sons ma direction n'occasioime pas la moindre charge au trésor royal. (')
Exemples donnés par le Roi et lafi^miUe royaie
Les infans don Gabriel et don Antonio^ en suivant l'exemple de Votre Majesté^ ont entrepris Vexécution de divers projets d^irri gâtions et de canaux très coûteux. Le premier, dans son prieuré de SaintJean; le second, à Calanda, bourg qui fait partie des commanderies qu'il a dans le royaume d'Aragon, Les ordres de Votre Majesté à ce sujet , et l'approbation qu'elle a bien voulu
donner à Leurs Altesses Royales , ont ctë la suite naturelle de la satisfaction éprouvée par Votre Majesté, en voyant ces desseins patriotiques de ses frères bien-aimés.
Je dois arrêter ici un instant le cours de ma narration pour faire remarquer le zèle singulier dont les infans sont animes pour encoui^ager toute sorte de culture , zèle qui est partagé par leur auguste frère le prince des Asturies. 11 esta la connaissance de tout le monde que de vastes terrains ont été tout^'à-coup convertis par les soins de Leurs Altesses Royales en fertiles et abondans vergers , en jardins délicieux , et en belles
(' ) Le ministère d'état dÎ8|M)se du [«l oduit de$ postes, , avec une totale indépendance du aunisièie des ilnanccs.
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pianUtioiis. On «ail également combien ik ont
encouratré et active la cuUure dans les résidences royales, en y trayaillant même de leurs propres mains, en ennoblissant la charrue et la bècbe , et en apprenant aux grands, par leur exemple, l'objet, l'application et l'importance du laboureur et de ses trayaux.
Votre Majesté s'est montrée la principale niaitresse de ce premier des arts utiles , par la fondation d'une école pratique d'agriculture dans les terres qu'elle m'a ordonné de cultiver et d'exploiter près de la résidence royale d'Aranjuez. Nous commençons à nous apercevoir des bons effets de cette école. On y suit la véritable mé^ thode, celle d'employer chaque terrain aux productions les plus analogues à sa nature, et en même temp$ les plus utiles. Nous voyons des landes arides couvertes aujourd'hui de plusieurs milliers d'oliviers, d'autres terrains plus gras destinés à la production des céréales, et ceux qui sont bas, et par conséquent plus humides, transformés en vergers , en prairies , portant le mûrier, le maïs, le Un, le chanvre, et toutes les espèces possibles de fruits et de légumes.
On y £iit une récolte abondante d'excellente soie , et d'une quantité considérable de miel et de cire, objets auxquels Votre Majesté elle-même a voulu donner ses soins particuliers. On y tire aussi un profit considéiablo des u oupeaux et de
leur laine , et les glands que produisent les chines qui servent d'embellissement ^ et forment de magnifiques allées , sont employés à engraisser des porcs. Enfin il n'y a pas de fruit qui n'y soit cultivé y et on n'a épargné aucune démarche ni aucune dépense pour nous procurer toute espèce de plantes et de semences utiles venant de toutes les parties du monde.
Les grands travaux que Votre Majesté m'ordonna d exécuter pour atteindre le plus haut degré de perfection et d'utilité sous le rapport de la culture ^ sont et seront toujours un étemel monument de votre sollicitude pour les progrès et l'amélioration de cette ferme. On se sert pour faire le vin et l'huile, de pressoirs par&itement exécutés, et on conserve ces denrées dans de grands tonneaux ou dans des vases contenant plusieurs arrobas. Tout ceci n'est qu'un modèle, ou plutôt une école pratique de culture et d'industrie agricole , par laquelle Votre Majesté , comme le premier des cultivateurs, ainsi que le fermier le plus prévoyant ^ le plus expérimenté en industrie agricole, instruit ses sujets dans la profession sans contredit la plus nécessaire à la prospérité de la monarchie.
Par suite du nouveau règlement adopté d'après l'avis du Conseil de CastiUe pour les plantations, et pour la clôture des propriétés. Votre Majesté a procuré un accroissement considérable à
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l'agriculture. Si on ajoute à cet objet beaucoup d'autres mesures déjà arrêtées pour étendre la liberté de la culture , ou pour aider le cultiTateur^ on est fondé à penser que 1 Espagne y trouvera une source inépuisable de productions et de richesses.
Permettez -moi, Sire, de jeter ici un coup d'oeil rapide sur les points que Votre Majesté a déjà indiqués dans son instruction pour le conseil d'état, afin qu'il s en occupe sans relâche^ et qu'on puisse les communiquer au Conseil de Castille; 1*. déclarer et établir au profit de chaque possesseur à! un mayorazgo (') , ou substitution , le droit
(^} Les mayorazgoi, ou substitutions, sont de quatre espèces :
I*. L'agnation rigonreuse qui bome la succession anx descendans mâles , àrezclusion des femmes;
2". L'agnation artificiosa ^ par laquelle les héritiers mâles succèdent d abord en ligne directe, et dans le cas où cette ligne vienne à s'éteindre 9 les plus proches du c6té des femmes;
3". L'agnation de mascuUnidadf ou de la succession anx mâles et aux femmes de la ligne mascnline ;
4**- L'agnation régulière, c'est la subsùuition (îc \ a succession indistinctement aux hommes et aux femmes , les premiers toptefois de préférence aux secondes.
Ces mayorasgos sont eu général en £sTenr de Tatné : il J en a cependant qui sont établis en faveur des puînés 9 au point que lorsque le second enfant succède par la mort de l'aîné , le majorât descend au troisième.
De grands inconvéniens accompagnent cette multiplicité
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de recevoir le montant des sommes dépensées
pour des irrigations nouvelles, des plantations el des défrichemens ^ d'après la valeur et les produits de la terre, évaluée par autorité de justice dans une période antérieure à ces améliorations. Cette augmentation deviendra la propriété du possesseur actuel et de ses héritiers , malgré les lois contraires à ces dispositions. Combien l'intérêt devrait, dans cette hypothèse, porter les possesseurs actuels k améliorer leurs vastes possessions qu'ils négligent maintenant pour ne point priver leurs enÊins ou leurs héritiers de ce qu'ils dépenseraient dans des améliorations.
u"*. Pour encourager la construction des maisons y permettre, ainsi que Votre Majesté l'a ^é']a fait conformément à 1 avis d'une junte tenue à Madrid^ que toutes les terres considérables puis-
de majorats inaliénables, sartoot la où les femmes ont droil de succéder. Si des héritiers mftles Tiennent à manquer
pendant une gém ralioa , les biens des familles passent par les femmes entre les mains des étrangers , tandis que les branches collatérales tombent dans Tindigence et dans robscurité. Les possesseurs de tels majorais y lorsqu'ils n'ont point d'en&ns^ sont très peu attachés à une propriété, à laquelle ils ne s'intéressent que pendant leur vie ; ils laissent tomber en mine les maisons ; et les terres restent dans l'abandon le plus complet. L'espoir de ces successions contribue beaucoup aussi à inspirer l'oisiveté , en 6tant aux hommes tout ce qui peut les encourager an travail* La BoRPByTOl. V, page io5.
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sent étfe yendnes et aliénées par autorité léffie, après une estimation équitable^ soit qu'elles appartiennent à quelque majorât , patronage , anmTersaire, chapellenie, ou k toute autre charge
perpétuelle, le montant devant être placé en faveur des propriétaires du sol ou du possesseur du majorât sur les ptros, censas et actions de la banque.
3**. Empêcher les avantages qu^ilest permis de £dre par testament de tendo y quinto (le tiers et le cinquième)^ ou tout autre genre de propriété^ d'être érigés en substitution perpétuelle par ceux qui n*ont pas d'héritiers directs^ sans la permission de Votre Majesté. Ce point est de la plus haute importance, parce qu'avec la faculté d'avantager les enfans accordée par la loi, tous avantagent y même le bas peuple, et avec de petites sommes, leurs enians ou leurs petits -fils. D'ordinaire, ils cngcnt en majorât la partie des biens qu'ils leur lèguent, formant un patrimoiiie dont le seul effet est de satisfidre l'amour^propre et d'encourager la fainéantise, laissant ainsi un grand nombre de propriétés qui ne peuvent pas étrecultivées, dans des mains pauvres; lesquelles ne peuvent pas non plus être vendues aux riches, qui pourraient les rendb^e productives. De là naissent de grands obstacles pour les progrès de l agriculture et des arts industriels, sans compter une perte incalculable, résultant non seulement
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d'un grand nombre de terrains qui restent en Mche, mais du dé&ut d'accroissement de fortune et de travail pour les propriétaires peu aisés.
n en est de même de beaucoup d'autres sub^ stitntions ou de majorais perpétuels : aussi ^ je pense qu'il £siut appliquer un prompt remède à d'aussi grands maux. Que l'on maintienne donc la faculté d'avantager et les substitutions per* pétuellesy mais qu'elles soient toutes sujettes à Fapprobation royale; que l'on' s'enquière si le majorât, Favantagc ou la fondation , sont formés sur des terres ou sur des rentes publiques ^ en totalité et en partie; que Ton recherche la qualité du fondateur, celle de la fondation et de son revenu , pour s'assurer si cette substitution pourra être profitable à l'État, par la dotation perpétuelle d'une famille, et en augmentant le nombre des serviteurs fidèles du Roi et de la patrie.
Les majorais ou les substitutions qui ne produisent point un revenu de 4000 ducats (i 2000 fr. environ), et qui consistent principalement, ainsi que je l'ai dit, en Jrutos cmles, ne doivent pas plus être tolérés de notre temps. J'aurais éprouvé les plus grands scrupules de conscience si je n'eusse exposé à Votre Majesté ces inconvéniens; et chaque fois que l'occasion pourra se présenter, je les exposerai de nouveau en développant les raisons concluantes sur lesquelles je fonde mon opinion.
ADlIIHISffltATiON
Progrès des arts, des sciences et des manufactures
Votre Majesté ne s'est point contentée d'enconrager Fagriculture par tous les moyens qui sont en son pouvoir, sa sollicitude a etc encore plus grande y s'il est possible de le dire^ eu faveur des progrès de Findustrie^ de ravancement des arts et métiers et de rencouragement du commerce , tant intérieur qu'extérieur. Des ndlliers d'ouvriers ont été engagés à venir s'établir en Espagne : on a importé aussi des modèles de machines et autres choses nécessaires pour les arts^ cherchant ainsi à atteindre, par des procédés économiques^ cette perfection qui donne une aussi grande supériorité aux manufactures des autres nations de l'Europe. De vastes tanneries ont été établies à SéviUe ; des manufactures de lingeries et de cotonnades ont été élevées à Avila. A Madiid, et dans d'autres villes de province , on a vu dès fabriques de boutons , de coutellerie, de joaillerie, d'horlogerie, d'éventails^ et de plusieurs autres articles de consommation ordinaire^ pour lesquels nous dépensions auparavant des sommes considérables, tout en laissant sans emploi un grand nombre de vos sujets. Sire, qui auraient pu gagner leur vie par leur travail. On a établi des écoles pour apprendre à faire des bas, des rubans, de la toile fine, des broderies et plusieurs autres branches d'in^
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dustrie. Ces etablisseinens sont entretenus avec le plus grand zèle, par ordre de Votre Majesté. Il est juste de publier la sollicitude extrême avec laquelle le ministre des finances, don Pedro Lierena, soutient la plupart de ces fabriques. Votre ' Majesté a déjà établi à Madrid , dans l liotel appartenant au prince Pio , une fabrique de machines^ sous la directicm de mécaniciens très habiles et de professeurs étrangers; on voit, dans un autre quartier, une collection des meilleurs, modèles apportés deâ pays les plus industrieux et les plus éclaires de T Europe.
Les arts ne pouvant être perfectionné sans le secours des sciences, et spécialement sans les mathe'matiques et la philosophie naturelle. Votre Majesté arréto qu'il serait formé une académie qui pût égaler et même surpasser un jour la plus célèbre de ce genre. Elle a envoyé, à cet effet, dans letranger plusieurs personnes douées de capacité et d'instruction, auxquelles elle a assigné des pensions et .procuré toute sorte de Adlités pour qu'elles puissent se perfectionner dans les sciences , acq uérir lexpérience convenable , voir, •observer et nous rapporter les meilleures et les plus utiles découvertes de chaque pays.
Depuis lepoque où Votre Majesté me char^ gea de former un établissement provisoire pour l'étude de la chimie et de la botanique, et particulièrement un jardin des plantes qui fait main- Vf. . 35
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tenant les deiices de la capitale^ elle m'a autorisé à faire bitir on édifice magnifique pour les sciences, dans lequel nous voyons déjà que Ja grandeur et la solidité rivaliseront aveci utilité et rélégance* Ce superbe bâtiment a plus de sept qpnts pieds de long ; il se trouve déjà assez avancé. Cesi laque sera placé le riche cabinet d'histoire naturelle que Votre Majesté a réuni. L'Académie des sciences y trouvera une demeure convenable pour chaque branche des connaissances humaines qui est la plus utile au bonheur et à la gloire des peuples. Tout cela s opère sans lat plus petite charf^e pour le trésor public.
Je ne parlerai pas des arts libéraux , tels que larchitecture, la peinture et la gravure, si en* couragés par les soins de Votre Majesté. L'institution de ces académies a précédé mon ministère; mais .Votre Majesté sait les progrès qu'elles ont fiiits de mon tempq, et avec quel intérêt singulier je les ai protégées par ordre de Votre Majesté» en conférant des pensions » et en donnant des récompenses aux professeurs de ces étabiissemens. La médecine et la chirurgie n ont pas été oubliées. Pour fisiyoriser leurs progrès ^ nous avons fait voyager , aux dépens de Votre Majesté f dans les pays étrangers plusieurs personnes d'un talent reconnu. Où. s'est occupé avec le même soin de toutes les autres branches des connaissances humaines. Des jeunes gens ont été
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envoyés pour apprendre les langues dans les dii^ férentes cours de TEurope ; qudqnes uns ont été envoyés à Constantinople j en Asie et en Afrique, et nous avons engagé des étrangers savans dans les langues orientales à venir chez nous, pour qu ils puissent être tout à la fois utiles à la religion et à l'État.
Ces mesures prises pour perfectionner Fagri* culture, les sciences et les arts, ont été accom^ pagnées de beaucoup d'autres , tendantes à feci- Uter le commerce intérieur de vos sujets , et les échanges fructueux de leurs connaissances, de leurs produits et de leur industrie. U a fellu pour cela construire des routes et des canaux , qui sont les veines et les artères pour la circulation dans le corps politique. Sans cette circulation, cornment pourrait-on renouveler ou afieraiir cette monarchie? Les secours réciproques des villes et des provinces 9 l'exportation de leurs produits et de leurs fabriques, ainsi que les échanges du commerce intérieur^ seraient singulièrement obstrué sans des routes fiiciles et convenablement entretenues.
Communications inténeuret
• Quoique V otre Majesté , depuis le commencement de ^n règne fortuné, eût porté son
attention vers la confection des routes, objet
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aussi mdispeo&able qu'important, en j aÛbctant 'spédalement Fimpôt établi sur le sel en 1760, toutefois, dans l'espace de dix-neuf ans, dix lieues seolement avalent été terminé sur la route entre Aranjuez et Valence, un nombre égal sur celle de Barcelonne , à peu près trois sur celle de la Gorogne , et pas toutp4-£iit une sur celle d' Andalousie. Encore ces parties peu importantes, ainsi que celles des résidences royales , celles des montagnes de Guadarrama et de Santander, con*struites pendant le règne précédent , étaient si mal entretenues, qu'on pouvait les regarder comme impraticables. Les propriétaires des terres avaient envahi la principale partie du terrain destiné à former celle de Santander ; il en était de même dans les routes de la Navarre, de la Biscaye, d'Âlava et de Guipuzcoa, que ces pro-* vinces avaient entreprises.
Dans les neuf ans écoules depuis que Voire Majesté daigna me confier la surintendance générale des routes , toutes celles qui étaient dégradées ont été réparées avec de nouveaux ponts, parapets , rigoles et autres ouvrages nécessaires : en outre , Votre Majesté a vu par le plan que j'ai eu 1 honneur de mettre sous ses yeux il y a quelques jouis, que, sans y comprendre quelques travaux, ni une grande partie de ce qui a été fait pendant cette année , plus de cent quatre-vingtquinse lieues ont été terminées et livrées , de mon
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temps, à la circulation, et plus de deux ceaU réparées dans les différentes provinces (chaque
lieue est d'un quart plus grande que les lieues ordinaires). On a bâti trois cent vingt-deux ponts ; quarante-six onlété réparés : environ mille quarante-six conduits ont été formés pour Fécoulement des eaux, sans compter ceux qui ont été réparés. Outre ces travaux contenus d^ns le plan , plusieurs autres ont été établis, ainsi qu'il en est question dans les notes, tels, par exemple, que les tètes de ponts, descpais^ chaussées, arches, parapets, digues, parois, lavoirs, plantations et vergers, ainsi que plusieurs autres travaux qu'il serait trop long d'énumérer.
On fit en même temps un règlement pour leur entretien; des ouvriers ont été placés sur les routes, de lieue en lieue, ainsi qu uu intendant pour chaque distance de huit lieues. Des maisons ont été bâties pour ces ouvriers dans les endroits i où la distance des villes était trop considérable : quarante-neuf de ces maisons sont déjà achevées et scrvenL d'abri aux voyageurs en cas d'accidens* D'autres batimens ont été construits de * même pour la perception des péages pendant la construction des routes. On peut maintenant, pour entretenir ceQefr-ci, affecter les taxes levées pour leur formation. Des maisons , des auberges pour les postes aux chevaux y des hermitages , de vastes églises, et même des bourgs, ont été élevés
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dam les eedroits ocmyenables, pour <jtte l'espace qae parcourent toutes les routes puisse être suffisamment peuple.
On doit remarquer parmMe nombre de travaux aussi considérahk's , ceux de la Sierra-Morena, ou Puerto del Hey; ceux de Puerto de Cadena , sur la route de Garthagène ; ceux de la route d'Antequera à Malaga; ceux de la route de Galice^ à partir d*Astorga« Que d'obstacles ^ que de dangers et d'inconyéniens n'a-t-il pas fidla surmonter pour venir à bout de toutes ces entreprises ! n n'est personne qui n'admire , qui ne bcnissc Votre Majesté, lorsqu'on traverse ces districts^ surtout celui de la Sierra-Morena, qui a étonné les étrangers les plus instruits, et les gens de l'art les plus distingués , par la magnificence, la solidité et la convenance avec lesquelles des ouvrages aussi difficiles et aussi dispendieux ont été exécutés.
Une diligence (') a été établie pour parcourir une distance de plus de cent lieues entre Madrid et Cadix, dans le but de faciliter les communications avec ce grand entrepôt commercial, les
(') Plus d'un lecteur sera peut-être tenté de sourire en voyaut un premier mtalgtre d'£6pagne se Àire honneur de l'établÎMemeot d'une diligence. Que l'on Teuille bien observer cependant qu'il eiiste encore des personnes qui se
ra[>pellcnl très bien répoque où ce mode de voyager était eue oie rare en Anj^leterrc.
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ports environnaus, Sévilie, Cordoue, ^^ja» et autres villes qui se trouvent sur la route. On va en établir une autre sur la route de France, le service des postes se trouvant déjà organisé depuis yitCx>ria. Le départ des diligences aura lien une foi$ par semaine de Madrid à.Bayonne ; les voyagetirs trouveront des auberges convenables
qui iiKinquaieiit auparavant dans le centre àc la Gastille. Les dépenses faites pour ces gi^ands travaux montent, d'après le fim pr^nté , à quatrevingt-dix millions de réaux (vingt-deux millions de francs); et Timpot sur le sel n'ayant produit que vingt-sept millions (six millions cinq cent mille francs) dans les neuf années qu'il a eu lieu sous mon administration, on voit qu'il a Êdlu trouver plus de soixante raillions (quinze millions de francs) pour faire face aux dépenses, dans lesquelles ne sont pas comprises celles pour les canaux de navigation , d'irrigation, réservoirs, ports ^ édifices publics pour les scienoes et les arts, l'embellissement et la sécurité de plusieurs villes , ainsi que pour d'autres travaux dont il sera fait mention dans un mémoire circonstancié*
J'ai etë, il est vrai , seconde par les municipalités , les archevêques et les évéques que j'ai déjà nommés, par les sociétés patriotiques et par plusieurs autres personnes bien intentionnées. On a aussi affecté k ces travaux l'excédant des revenus des postes qucf mes prédécesseurs destinaient à
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d'autres objets. J*ai ^proposé de i appliquer aux travaux des routes^ et de retirer la facidté d*en
disposer pour tout autre objet. J'a.i profite aussi,
avec Tautorisation de Votre Majesté ^ de Taccroissement do produit régulier et exact des biens appartenant à des personnes non connues^ lequel était tout-à*fait perdu ou dissipé, pendant qu'il se trouvait confié aux soins des magistrats ordinaires* U eu résulte donc que nous avons exécuté , et que nous exécuton» encore des travaux aussi grands et aussi utiles^ sans avoir recours à l'argent du trésor public, ni aux fonds alloués au ministère des finances.
On n'a pas manqué de dire que Ton devait af* fecter ces fonds au paiement des intérêts de la dette publique, comme si ^ selon les règles de la justice et de la conscience, Votre Majesté pouvait leur donner une autre destination que celle pour laquelle ils ont été généreusement offerts ; comme s il pouvait en exister une ineilleure que celle d'employer et de maintenir des milliers de sujets indigens, dont la plupart auraient péri dans les derniers hivers rigoureux, puisqu'une partie d*eutre eux meurent à présent pendant cette saison. Les personnes qui parlent de la sorte connaissent mal la nature des dettes de la couronne et le mode de leur paiement. Serait- il juste de ravir au peuple sa subsistance , ses provisions, l'exportation de ses denrées et de ses
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manufiictures^ enfin d'autres comiiiunicaticuis , jusqu'il ce que les dettes de la couronne fussent payées , ce qui ne demanderait pas moins de deux cents ans y en n'y affectant que la fieuble somme
^ annuelle fournie par les villes et par des individus pour les routes et pour les travaux publics? Quant aux dettes de la couronne contractées par Votre Majesté, ou elles sont liquidées et remboursées , ou les créanciers se trouvent contens de toucher leurs intérêts , qui sont exactement payés sans aucun égard pour les autres charges du trésor. Pour ce qui est des dettes contractées pendant les résines piëcédens, qui sont, à la vérité, considérables, il est nécessaire d'aviser à d'autres expédiens plus productif que ceux de priver les villes de leur commerce et de leurs communications. Je prends sur moi d'affirmer, à cet égard, qu'il existe des moyens de s'acquitter et de maintenir le crédit sans épuiser le trésor.
Comment peut-on oublier ainsi les besoins et les malheurs qu'éprouvaient jadis la population, obligée de marcher dans des routes difficiles^ exposée à être entraînée par les torrens , et à voir à chaque instant les voitures cassées et démontées, perdant très souvent son bétail et quelquefois la
*yie? Gomment peut-on oublie i\, je le répète, la pauvreté à laquelle la capitale , ainsi que les villes de province se trouvaient jadis réduites, manquant de provisions pendant la saison des neiges
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et des pluies , les passages fermés^ et le pain manquant très souTent à Madrid même et dans les résidences royales. Les critiques de ceux qui censurent ces améliorations sont aussi absurdes qu'il le serait de £re que Tarmée^ les ministres » et tous ceux qui sont employés au seryice de Votre Ma-* jesté devraient être privés de ce qui leur est né^ cessai re pour leur subsistance, et qu'il faudrait afiecter leurs appointemens au paiement de la dette publique. Abandonnons des projets aussi inhumains et soyons justes. Avouons que les grands travaux des routes sont non seulement nécessaires, mais les plus utiles et les plus glorieux que Votre Majesté ait iaits pour ,1e bonheur de son peuple bien-aimé. Par ce moyen Votre Majesté est venue au secoui^s de toutes les provinces de cette grande monarchie* Il y a en ce moment même, dans chacune des vingt-six intendances qui la divisent , deux grandes entreprises de ce genre au moins dont on s^occupe à la fois, sans comprendre les îles Canaries. Ainsi il y ad'iimonibrables indigens maintenus ; il reste pour prix de leurs travaux un monument éternel d'utilité et de convenance pour leur pays.
D'un autre côté^ il y a des routes dont la construction est faite avec une économie qui doit être* remarquée. Dans les temps passés, chaque noù-. Velle lieile de route était évaluée à un milUoii de réaux (deux cent cmquante mille fr.), tandis qu'a
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pràent elle ne dépasse point, d'après calcul bit, le tiers de cette somme , ainsi que Ton peut s'en convaincre par le projet qui a été présenté à Votre Majesté. Cette économie est due à Faclivité extraordinaire et à Fintelligence des magistrats zélés et de leurs subordonnés , ainsi qu'au patrio* tisme de quelques hommes yertueux et désintéressés, qui, sans d'autre paie ni autre récompense que cellè qu'ils attendent du del, quittent leurs occupations , les plaisirs et les agreniens de leurs demeures et de leurs familles pour se livrer a la fatigue et s'exposer à l'intempérie des saisons, aiiii de surveiller rexécution des travaux.
(On supprime ici sept pages de ce Mémoire^ parce qu'elles ne contiennent qu'une énumération ^ans intérêt des différentes personnes auxquelles le ministre d'état avoue être redevable de leur assistance. Les principaux directeurs des routes publiques étaient don Vicente Carrasco et don Joaquin d'Urbido : les surintendans, don Juan de Viiianueva et don Manuel Serrano.)
Outre ces travaux publics, Votre Majesté en a
conHiicnce par mes mains beaucoup d'autres d'une grande nécessité, ou ayant pour objet l'embellissement de plusieurs villes qui n'avaient pas les moj^eiis de les faire. Il serait long.de parler de tous; je me bornerai à nommer les plus re-> niarquables.
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EinbeLUssemens (le la capitale et d 'autres villes»
Des sommes très considérables ont été remises pur mot pour le pavage et la réparation des rae$
de Madiid. Elles étaient dans l'état le plus de-* plorable faute de fonds pour les entretenir. Les barrières spacieuses et magnifiques, les routes , les promenades de la grande porte d*Alcala, du pont de Ségovie^ d'Atocha du côté de Baliecas , les communications entre ces barrières et celles de Tolède, ont été faites, au grand avantage de la capitale , avec des fends que Votre Majesté m'a ordonné d'employer à ces travaux. Le lavoir couvert(') que l'on construit à présent pour les pauvres femmes qui ont tant à souffrir de l'intem-
(') Pour se faire une idée de l'avantage de ceUe espèce de .construction publique , il suffira de remarquer que dans la plupart des pays de r£uFope , les femmes blanchissent le Hnge sur le bord des rivières , exposées à toutes les intempéries des saisons. J*ai vu à Saint-Pélersbourç , avec un pénible étonnement , plusieurs femnici» occupées dans la saison la plus rigoureuse à laver sur la Néva ou sur les ca* nauz* £Ues font des trous à traws la glace à l'aide d'iine petite baebe, plongent leur linge dans Teau^ les mains nnà, et te battent ensuite avec des bâtons unis. L'eau gelait de nouveau pendant cette opération, et elles étaient sans cesse occupées à la remuer* Plusieurs d'entre elles passaient deux heures sans interruption a cette besogne , lorsque le thermomètre était à du*hnit degrés au-dessous de zéro ; ce qui prouve combien l'homme peut supporter la rigueur du froid.
périe des saisons, peut en contenir déjà cinq cents. Je ne parlerai pins à Votre Majesté des magnifiques établissemens du jardin botanique et du palais des sciences, qui sont les ornemenset les délices de cette capitde.
' Votre Majesté a fait donner à la ville de Tolède des sommes très considérables ponr amé* liorer l'état de ses rues, de ses barrières, de ses routes et de ses promenades. La municipalité a fait &ire de belles terrasses, a réparé les anciennes nui railles, et place des statues que Votre Majesté lui a oûértes. U en a été de même à Burgos. Votre Majesté a fait don à cette ville des statues des rois les plus célèbres de Castille, en payant les frais de leur transport et de leur érection. On a construit à Saragosse des parapets. 11 y existe maintenant une belle promenade pour préserver à l'avenir la ville du débordement des eaux.
La ville deMalaga a été mise à l'abri des inondations^ au moyen d'ouvrages construits sur la rivière de Guadalmedina. Le port a été nettoyé : on a pris des précautions pour le conserver tou* jours dans le même état. On y a ajouté des maisons, des promenades . et des embellissemens, sans compter le feimeux aqueduc et les routes
d'Antequera et de Vêlez dontj'aj de^à parle. Les deux frères, les marquis de Sonora et don Michel ^ de Galvezy en leur qualité de citoyens de Malaga,
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ont travaillé avec un zèle incroyable cL uae singulière activité à avancer ces ouvrages , à trouver les moyens de les exécuter y et à encourager Tindustrie ^ le commerce et l'agriculture.
Par les soins du comte de T Asalto, et avec la proteciion de Voire Majesté, ou a fait à Barcelonne plusieurs travaux pour embellir et élargir ses rues et augmenter sa population. PareiUe chose est arrivée à Pampelune avec Taide et le patriotisme de ses habitans ; ainsi qu'àSégovie par le zèle de l'évéque et de la société économiqiR', mais surtout grâce aux secours considérables que Votre Majesté a daigné leur accorder.
On a construit à Murcie des quais très coûteux pour préserver la ville des inondations auxquelles elle avait toujours été exposée jusqu'à présent. Cest au moyen des secours envoyés par Votre Majesté, que plusieurs travaux non moin$ essentiels que magnifiques ont été entrepris sur la rivière qui Tarrose ; ses rues ont été pavées , élargies, et pourvues de toutes les commodités dont elles manquaient auparavant. Valladoiid, Paleucia, Tore y Zamora, Séville, et autres villes moins considérables, ont été embellies. Il s'agit en ce moment même de leur fournir des secours encore plus grands pour d'autres ouvrages d'une utilité reconnue, auxquels le commerce, l'industrie et Tagriculture sont intéressés*
Pour ne point Iktiguer davantage l'attention
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de Votre Majesté sur ces matières , je vais rappeler maintenant d'autres grands objets d'utilité publique qui ont occupe l'attention de Votre Majesté pendant mon ministère > en faisant grâce toutefois d'un grand nombre qui exigeraient des volumes s'il fallait leur donner du de veloppemeift.
a6. Création de la banque de Sainte Charles,
L'établissement de la banque nationale est une de ces immortelles entreprises » qui, en dépit des attaques qu'elle a éprouvées par la jalousie ou rintérét des ennemis secrets de FÉtat y tant nationaux qu'étrangers 9 sera, dans les âges à venir, un monument rhcrnel de la gloire de Votre jMajesté. Permettez-moi, Sire , par un effet de votre incomparable bonté, de vous informer qu'il est à ma connaissance que plusieurs personnes manquant de lumières , ont cherché à affaiblir dans votre esprit les avantages de la banque , et qu'elles n'ont épargné pour la déprimer, ni les bruits ni les insinuations aussi mal conçues que mal dirigées. J'aime Votre Majesté et son service, j'aime ma patrie, et je crois de mon devoir de donner ici une libre carrière à mon zèle et à mon amour sur ces matières qui intéressent si essentiellement l'honneur de Yotsp Majesté , et le bien-
étre du pays. 11 faut pour cela entrer dans quelques détails , et rapporter les faits tels qu'ils se sont passés. /
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Les dépenses énormes dont nous nous trouvions memcës par la dernière guerre, nous mirent dans le cas d'ayiser aux moyens d'y ponr -* voir, les revenus de la couronne étant à peine sufBsans pour le service ordinaire. La nécessité nous força donc à nous procurer des sommes considérables au moyen d'emprunts £aits à un taux modéré. Le ministre des finances jugea convenable, à cet effet, de se servir de la compagnie de cinq gremios majoi^ de Madrid. En 1779 , époque du commencement de la guerre , don Manuel de Bancs et don Isidoro de Castilla étaient sur le point de terminer leurs fonctions de députés des grmdos. Par suite de la con-* fiance dont le ministre des finances, don Miguel Muzquiz , voulait m'honorer, et de celle que ces messieurs lui inspiraient également, il m'invita, par ordre de Votre Majesté, à déterminer les gremios k proroger les fonctions desdits dépu--* tés , avec qui une négociation avait déjà été entamée pour un emprunt de soixante millions de piastres divisé en six versemens de dix millions chacun.
«feus en effet une conférence avec six commis-
saircs des (gremios et les deux députés, et ayant consenti à la prorog^ition et à l'emprunt , ils commencèrent leurs versemens. Mais parvenus au quatrième, ils s'aperçurent qu ils ne pourraient &ire les autres versemens sans préjudicier aux
DE FLORIDA-BLANGA. SÔg
besoins de leur commerce et aux autres obligations de leur société* Ils me demandèrent donc des lettres pressantes de recommandation pour Gènes et la Hollande y afin de se procurer les sommes, qui leur manquaient. Je leur donnai en effet ces lettres telles qu'ils les désiraient ^ mais ils n'eurent pas assez de 'crédit parmi les Hollandais et les Génois pour obtenir les emprunts proposés. Ils ne purent en conséquence^ faute de fonds ^ ùire le versement échéant de lo millions de piastres.
Il fallut donc aviser à d'autres moyens : celui qui parut le xneillenr et le plus expéditif, fut d'accepter les lo millions de piastres offerts par quelques maisons tant nationales qu'étrangères^ remboursables par des valeurs nommées vales, portant quatre pour cent d'intérêt. Ces vales devaient avoir le même cours que l'argent ^ à quelques règles et exceptions près. Les principales étaient le prêt, les salaires et les récompenses des soldats y ainsi que les ventes en détail; paiemens qui devaient être faits en argent effectif. Les premiers vales de six cents piastres ne pouvant point être aisément employés dans de petits paiemens, et la nation ne comprenant pas encore que la rareté de l'argent peut être entièrement suppléée
par le papier, Votre Majesté prit le parti d adopter lesdites exceptions. * Il y eut à ce sujets comme à l'égard de toutes les opérations d'un gouvernement actif^ cette X VI. a4
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diydraité d'opinioiis et de censure^ à laquelle on dôit toujoim s'attendre de la part des mécon-tens, des oisik et des per^nnes mal informées sur k nécessité et la convenance des desseins du monarque, r/expciitiice lit pourtant voir bientôt à Votre Majesté^ ainsi qu'aux esprits droits^ que cet expédient était le plui» facile^ le moins coûteux, comme le plus efficace^ pour se procurer de l'argent à l'effet de soutenir les dépenses de la guerre et payer les arrérages des troupes, des ministères y de la maison de Votre Majesté et les autres services de la couronna.
H fut plus tard mis en discnsf^ion de renouveler cette opération d'emprunt > et d'émettre des voles de trois cents pesos (piastres). Ayant été consulté sur ce point, je représentai que Taugmenta* tion de ce papier ferait tomber sa valeur, porte* rait atteinte k notre crédit, ce qui exposerait la nation à une honteuse faillite, si nous n otFrions pas aux porteui^ de ces effets des facultés pour les couveitir en argent lorsqu'ils en auraient besoin. J'ajoutai que la iacilité de cette réduction relèverait le crédit du papier^ et préviendrait le manque universel de confiance et les dangers de sa dépréciation» Enfin je fus d'avis d'établir une caisse provisoire d'escompte et de réduction , k laquelle nous aurions pu affecter une quantité considérable d'argent que nous avions négocié et retire du Portugal.
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Convaincu par «s i^enons, un ^tre-
tien avec votre ministre des finances , et je rédigeai les minutes des ''ordres et des décrets à cet
effet, ainsi qu'un ret^lemcnt pour éloigner les porteurs de voles de l'envie de les négocier avec perte, puisque ceux qui auraient besoin d'argent pourraient aisément s'en procurer. Je cherchais d'ailleurs à inspi^r la persuasion que le papier et l'argent étaient la même chose. Lorsque je croyais que tout marchait dans ce sens, je fus ëlonné d'apprendre que» de Tayis d'une junte tenue chez le gouverneur du conseil, en présence de plusieurs chefs et employés des finances^ on avait pris la résolution de faire une nouvelle émission de voles ^ sans adopter toutefois Téta-blissement de la caisse de réduction que j'avais proposée.
Je sentis tout de suite le mauvais résultat que. cette opération devait avoir. Je retirai les mi*^ nutes des décrets, ordres et règlement, que j'avais préparés I et je demandai instamment qu'il me fkt permis de ne plus me mélër à Favenir d'opérations de finances, afin de ne point être Tinstrument ni le témoin de nos malheurs » et de ne point passer dans le public pour être Fauteur de ces mesures, parce qu'ra eâet je ny suis intervenu en rien. Votre Majesté et mon amour pour sou service I comme pour le bien publiq.* ne m'ont point permis de maintenir cette roso^
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lotion , quoique je susse déjà par expérience que Ton me croyait Fauteur de beaucoup de choses auxquelles je ne me suis pas fortement opposé.
Cependant je pris cou rageusement mon parti sur ce pomt^ comme sur beaucoup d autres ^ eu sujet dévoué et en ministre fidèle , qui ne doit jamais discréditer les opérations du gouvernement quelle que puisse être son opinioa particulière. Continuons :
Mon funeste pronostic fut accompli. Le papier baissa f Targent disparut , et nous nous occupà-* mes, par ordre de Votre Majesté, avec le plus grand soin et une sorte d'anxiété , de trouver le moyen de payer les troupes, les ministères et la maison de Votre ^lajcstë. Les capitalistes cherchaient à nous faôre la ioi^ en exagérant les dangers des valesj la perte de leur capital et intérêt, par suite de Taccroissement des dettes de la couronne, et des grandes dépenses que la guerre rendait nécessaires. Les porteurs de vales qui avaient besoin d'argent pour leurs petits paiemens, ou qui manquaient de confiance en ce papier, cherchaient aussi à s'en défaire à quelque prix que ce (ùt. Ne trouvant ni caisse , ni ressources, ni de fonds fixes pour escompter le papier, on offrit des primes à ceux qui se Hvreraient à cette espèce de trafic. Les vaJes tombèrent par ce moyen a vingt-deux et plus pour cent de perte : la prime pour les escompter n'allait pas moins
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qo'à treize^ tout était dans la cooiusiou. et le désordre. On s'arrangea de manière , à éviter de les recevoir en paiement, malgré la loi qui y obligeait, et a rendre illusoire Tescomple de la prime* Les fournisseurs et autres créanciers^ ainsi que Varmée et la marine, prièrent. Votre Majesté de les dédommager de leurs pertes.
Telle était la situation de la muiiarchic, cl Ici était l'imminent danger d'une banqueroute, nationale, lorsquf je hasardai de présenter à Votre Majesté le projet d'une banque qui, tout en obviant h la ruine totale de notre eré4it„ pùt faciliter les opérations commerciales en général, particulièrement celles.de l'Ëspague, ainsi qu^on l'avait fait en Angleterre, . en Hollande, et dans d'autres pays éclairés sur leurs véritables intérêts.
La création de la. banque eut lieu en effet.
3oo millions de réaux (j5 millions de fran<;s) en formaient le capital, qui était divisé en cent cinquante mille actions. Les vales devaient être escomptés, ainsi que. les lettres *.d^-change. Le& craintes des porteurs s'étant calmées par cette disposition, la valeur des eiléts monta sli^ delà du pair. La oouromie et la nation s'épargnèrent ainsi une honteuse faillite, et les finances trouvèrent toute sorte de ressources par rétabU»* sèment de la banque. Cependant les dameurs Ses étrangers , de ceux qui trafiquaient dans l'exporta-
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lion d'argent^ ie$ plaintes de ceux qui retiraiei^t
des bénéfices immems des esûcmiplis etdas ëoiM^
ges, présentèrent la banque sous de si sombres couleurs, que bientôt Ion ei|t l'air d'oublier se^ avantages e| rembarras dont elle iMis a^ait tms. Ils cherchaient, en la renversant, à nous jeter de nouveau dans les mAipes dangers auxquek boos venions dVchapper avec tant de bonheur. Que deviendrons ~ nous avec lof» trois cents oxilUons^ iHM^;^ si les actionnaires , dégpùtéa des traite^ mens ifu' ils éprouvent, viennent à Retirer leurs éÊàqps, et que la banque tombe P'^Beut^-on îor garder sans effroi le précipice dans lequel les ei^ neniis de la banque veulent nous entraîner ? Quel rapport peu t41 exister entre les fautes de ses dir recteurs, s'il y en a de réelles, net rétablissement lui-même ? Les actionnaires n ont--SË; pas nommé doiw ^rsonnes iî ai ||i ktiiÉt s pour examiner la conduite de ces directeurs ? Due n attendaientrils le résultat Devons-^nous ruminer les aclionnaires par cela seul que leurs directeurs gouvernent mal? Songeons néanmoins à la manière dontcette banque fut formée. Jl était impossible d'agir avec plus de circouspectiou qu^ Toii n'enSaMt locs ée sa ccéallbn^ < ;if
^-^fe m'étais déjà entretenu de ces matières avec don Francisco Cafaarrufi , lorsque don Miguel de Mlisquiz me Tadress^ par ordre de Votre Majesté, pour discuter la premu^re opération des
DE FLDRlOA-BUHGà. 5^5
vales. Ayant trouvé daus ce négociant actif et intelligent^ toute la cupacité, la clarté et l'éloquence que demandait une affaire «ussi diffidle etaussi compliquée que la création à'w^ banque, il me parut c(mTewbk qué^re3q>08é#t;^ II^^ fussent rédigés en son nom. Cabarrus rencontra une rivalité à laquelle, oi^ ne devait pa« sat^ tendre, et se vit en butte aux efforts d'un parti formidable qui travaille encore à renverser ses projets» Je ne nperai point qvtUi a^DdiiîH q^tte affaire de manière à se procurer de grai^dl^Bivmtages personnels; J'avouerai aussi que4e feu de son éloquence et son imagiiigâti<n| ofti hled^ b^o^ coup de personnes; mais je .ne peux m'empecher de lui rendre justice en faisant ob^^f^ qu'il nous a tirés de lieaucoup d'embarras peu- ' dant la guerre , et qu'il a proposé un grand nombre de projets très utiles au reèi^ ^ la^ nation f^pHt entière. Permettez , Siré'^ ci|{0 -d^essum i 41 taut rendre justice à un hpnc^nup^^nt on a pu-^ blié les impof tan» services ailssil||l Q|i#les bt^
soins ont cessé, et dont on s'acharne aujourd'hui à exagérer les torts réels ou i^^^ar^ns^ çpowe ^ les hommes, en général, ne partageaient pas celte destinée.
J'eus l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Majesté le plan pour rétablissement de 1» banque. On chargea de son exameu une junte de ministres et de personnes nommée spécialement
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à cet eliety qui tint sou assise chez feu le gouvernear do conseil, don Manuel de Figueroa. La^ junte approuva le plan avec certaines modifications et additions. Votre Majesté , non contente de cette approbation , désira y ajouter ceUe d'une autre grande junte, composée de membres pris dans tous les ordres de rÉtat, d'individus appar- • tenant aux diverses classes de la noblesse ^ de députes du royaume, de ministres de toiis les conseils, de personnes expérimentées dans le commerce, soit à Madrid, soit à Cadix, et de régidors et députés de cette corporation* Ënfin, on convoqua pour cette assemblée tous ceux qui avaient des connaissances sur cette matière, ou qui jouissaient de la considération publique* Tous
furent d'avis , par act^lnmatioii , d'(;tablir la banque , dont le plan fut approuvé par Votre Majesté.
On trouve à peine un projet qui ait été examiné et applaudi avec autant de circonspection et de solennité. Votre Majesté t>rdgiina en consé* quence d'expédier la. real cedula (décret) pour son institution, par laquelle elle déterminait les règles qui devaient régir la banque, en lui accordant en même temps quelques, faveurs particulières. Plusieurs de ces privilèges , et même la plus grande partie, n'ont pas été réalisés; et, quoique la faculté d'exporter de l'argent puisse être considérée comme une compensation, on
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ne doit pas oublier que ce privilège ne peut pas * lui être reliié , ni diminué, comme oa voudrait le fiiire sous divers prétextes.
L'extraction de monnaie par la banque a borné son exportation à un seul endroit , attendu qu'il est plus facile d j exercer sa surveillance que sur mille autres que les négocians et banquiers pouvaient choisir pour faire leur commercé. Par cette vigilance y non seulement il devient plus facile pour le gouvernement de prévenir les fraudes et la contrebande , mais il peut connaître avec plus de précision le cours des changes , les importations étrangères dans le royaume , ainsi que les pertes que nous pouvons éprouver par l'exportation de nos denrées et de nos produits* Aussi nous avons vu les droits sur l'exportation de l'argent et les profits du trésor doubler depuis que la banque en a le privilège. Cette preuve, ainsi que d'autres, puisées dans les bureaux des douanes, devraient mettre un terme aux conjectures , dissertations et clameurs de ceux qui voudraient qu'on retirât à la banque ce privilège, sans lui tenir aucun compte du bon usage qu'elle fait de la moitié du profit appliqué parcelle à la construcliou du canal du Guadarrama.
Commerce libre avec les Jndes
Au grand établissement de la banque on peut ajouter celui du commerce libre avec TAmé-
SjQ àùMXJumhknotn rique, qui a triplé celui de notre nation dans ces contrées , et plus que doublé le produit des ^ douanes et du revenu dans les deux continens. Cest pourtant contre des témoignages aussi evidens de Futilité d'une tdle mesure que se sont élevées des clameurs exagérées de la paat de ces négociaus qui, accoutumés à faire le commerce exdusiTenient dans un port » et à faire constamment des gains d'un ou de deux cents pour cent, font payer aux Indiens les marchandises à des prix exoessi&y encouragent le commerce étran** ger et la contrebande, empêchent la consommation et la production des denrées, soit dans les Indes-Occidentales , soit en Europe , par leur cherté, et ruinent Imdustrie nationale, Tagriculture et le commerce, en les confinant sur le
seul point de (^adix, où les provinces éloignées de cette vaste monarchie ne peuvent concourir avec leurs denrées et leurs produits. On a insisté et Ton a dit que le commerce était ruiné ; qu'il y avait partout en Amérique des marchandises dont on ne pouvait pas se défaire; que les principales maisons de commerce étaient en faillite. Je ne nierai point. Sire, que plusieurs maisons, jouissant d'un grand crédit, ont manque; mais la même chose était arrivée aux maisons les plus respectables avant d'avoir établi le commerce libre, non seulement en Espagne, mais en France et en Angleterre. Ljc luxe scandaleuse et les vices
Oigitized
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qui ^ sont introduiu dans la cUsse des uégociaos/ comme s'ik avaient des revenus fixes ^
ainsi quç les plus grands seigneurs , ont dévoré et dévorent encore les bénéfices les plus considé-* îrables ^ ils ont bemin pour sontenir ce . luxe de très grands capitaux. Les richesses s'amassent et s'augmentent par réoonomie; elles $e perdent par la dissipation. Si les rois les plus puissans deviennent pauvres par le faste et la prodigalité , peut'il en être autrement k Fégard des marchande dont le patrimoine est mcerlaîu et constamment expose aux accidens les plus dangereux ? Lie bon marché des marchandises européennes et leur abondance dans les Indes augmentera leur ^on^ sommation. C'est une règle générale ^ et Faxpérience a justiiié jusqu'ici la sagesse des lesolutions prises par Votre Majesté, et sa fermeté pour les maintenir.
Par ordre de Votre Majesté je traitai cette affaire avec le mavquiede Sonora, et avec d'autnes ministres et j>l i sonnes expérimentées; et, quoique j'aie adopté plusieurs améliorations et explica**' tions à mesure ^ue la vicissitude des cvénemcns les rendaient nécessaires , on ne peut disconvenir que l'initiative dans cette heureuse révolution du commerce d'Espagne et des Indes , suivie de tant de conséquences favorables à l'accroissement du trafic, des revenus et de la marine^ n'appartienne au gouvernement éclairé de Votre Majesté.
58o ABHINISTAATION
L'érecùon de la compagnie des Philippines qoe Votre Majesté a fiûte aussi de mon temps ^
pourra devenir une autre source de richesse
et de secours pour l'Etat. Votre Majesté sait combien de difficaltés ont été surmontées , et combien il a fallu d eôbrts contre Topposition étrangère 9 sartout contre les préten ti ons des états-généraux des ProTinces^^Unies et de leur compagnie des Indes , qui voulaient empêcher le commerce et la naTigation directe de TËsr pagne par le cap de Bonne-Espérance aux Indes- Orientales. Le mémoire que jai rédigé à. ce sujet, par ordre de Votre Majesté, contre ces prétentions^ était si démonstratif, de Tavis unanime des autres cours de TEurope , que qudques unes d'entre elles qui épiaient le moment £givorable pour joindre leurs réclamations à celles de. la Hollande, ainsi qu'elles l'avaient fait pendant le règne de Philippe V, ont celte fois gardé le silence, et laissé à Votre Majesté la liberté d'agir comme elle le croirait convenable. Les grands.et généraux établissemens commeruaux ont donné à la nation une telle énergie , que Ton voit tous les jours de nouvelles compagnies d'assurance > des manufactures, et autres .vastes entreprises se former. Si ces dispositions continuent a être exécutées, la prospérité de r£spagae et la grandeur de ses monarques doivent sensuivre nécessairement.
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âS. ^forts pour supprimer Us impôts onéreux , et introduire un nouveau système de douanes pour l'encouragement de l'industrie nationale.
Il fallait favoriser cette mesure par des dispositions convenables ; notre commerce et notre in» dustrie étaient écrases par les imfiortations étrangères. Afin de faciliter et de maintenir la concurrence, et même la préférence pour les denrées et les produits 'des Êsibriques nationales / il a fallu , d'une part, régler les douanes et leurs droits, et de l'autre défendre l'entrée des articles dont nous n'avions pas besoin, et qui ne servaient qu'à laisser sans travail la classe industrielle, en la réduisant à la mendicité. Ce fut alors qu'un ordre de Votre Majesté, et mon intervention, formèrent le tarif des droits d'importation sur les marchandises étrangères. Nous détruisîmes Fabus des faveurs excessives et volontaires accordées à certaines nations puissantes par les fermiers des douanes dans les temps anciens^ et quoiqu'elles voulussent les convertir en titres irrévocables, je défendis avec zèle et fermeté les droits de Votre Majesté. Ces licences ne montaient pas moins qu'à un tiers des droits dans les douanes
de r Andalousie , et autres provinces. La fermeté de Votre Majesté l'emporta sur les attaques répétées de certaines cours qui n'étaient point
' ) On faisait allusioD à l'Augietërre et à la Hollande.
accoutamées à céder sans en retirer toujours
quelques avantages. Notre faiblesse , plutôt que la force des autres^ était jadis la véritable source de nos maux.
Pour former ce tarif et le rendre uniforme dans tous led ports et sur toutes les frontières de ces royaumes, il Mlnt égaliser les droits dans toutes les douanes sans distinction de provinces. J'eus le bonheur de me préparer à TayanGe pour
cette uniforiiutë, en sollicitant 1 abolition du droit de la bolla et plomos de Ramos en Catalogne.
Quoique ceci ait eu lieu avant mon ministère actuel 9 permettez - moi^ Sire, de rappeler ici
qu'elles ont avec les matières en question, et parce qu'elles sont toutes aussi l'ouvrage de votre grande compréhension; en les employant maigre des obstacles qui paraissaient insurmontables. Votre Majesté a rendu la vie et le mouve^ ment à cette monarchie défiiillante.
La bolla en Catalogne était un droit semblable à Valcabala en Castilie, quoique bien plus fort et plus onéreux , puisqu'on prélevait cinq ou six pour cent dans cellcMri, tandis qu'on exigeait ri-* goureusement quinze dans celle-lk. En Ca^tilld Valcabala est souvent payée d'après une conven* lion, ou bien au moyen d*un éncabezameiM , sorte de convention réglée par des compagnies d'artisans ou de manufacturiers. Mais en Catalo-
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gne chaque fois qu'un fabricant , par exemple ,
me Liait sur le mctier une pièce de drap ou de toute autre étoffe y il fallait qu'il en prévint le percepteur du droit pour qu'il y apposât le timbre; lorsque la pièce était finie , il fallait faire encore la même démarche pour Yj apposer une seconde fois : c'est ce qu'on appelait plomos de Ramos* En outre , lorsque le fabricant ou le marchand vendait une partie de la pièce , ne ffiit-ce que le quart d'une aune, il était obligé d'en faire part au BoUeiv pour qu'il eut à venir apposer le sceau de cire appelé Bolla^ et on payait quinse pour cent sur le prix de la vente. A défaut de ces formalités, le fabricant et le marchand encouraient des peines contre la fraude.
(^) On ne connaît pas d'une manière précise l'origine de ce droit; on prétend qu'il fut établi ver* la fin du treizième siècle pour subvenir aux dépenses énormes qu'occasionnait la défense du pays contre les pirates » aussi-bien
que pour mettre un terme à l'introduction frauduleuse des étoffes de laine, de soie, coton et fd. Quoi qu'il en soit, les Corlès de Catalogne avaient approuvé constamment les tarifs jusqu'à rabolition de la boiia, remplacée par l'e^ttivéUente sous le règne de Cbarles III. ( Biûchnario de Ha^ denda, par don Jqsepb €anga Argnelles, 1. 1, p. 385.)
Uzitariz avait consacre le chapitre cit de son excellent ouvrage , Théorie et Pratique de Commerce et de Marine » à la démonstration des ineonvéniens et des préjudices que le droit ancien intitulé hMt occasionnerait a ^industrie de la Catalogne. Il y proposa aussi les remèdes qu'il jugeait
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On ne peut pas se faire une idée assez juste du détriment que ce cruel impôt causait aux manufactures et au commerce; on prit donc le parti de le remjdacer par une augmentation de ceux d'entrée dans les douanes de la Catalogne, en les rendant par là uniformes avec ceux de la Castille, et des autres royaumes de la Pénin** suie. De grands avantages découlèrent de cette égalité, dont je rédigeai le rapport en ma qualité de memlm de la junte , à laquelle la matière avait été soumise, parce que les droits d'importation étaient moins considérables dans les douanes de Catalogne qu'en Castille et en Aragon. Une grande impulsion fut donnée par là pour accroître la consommation des manuÊictures dans la principauté, les ayant aûranchies de l'imposition onéreuse de la bMa^ et de ses odieuses formalités, tandis que les profits du trésor royal, par suite de l'accroissement de la consommation et de l'uniformité des douanes, dépassèrent le double de celui de la bolla.
Par cette uniformité y ainsi que je viens de le dire, nous préludâmes à la formation d'un tarif général des droits d'importation, dans lequel on diminua les impôts sur toutes les matières
conyenables et 1» rei sources à adopter pour son abolitioii. D*apr€» cet écrivain , les droits de la hoUa montaient quelquefois, par les manœuvres des fermiers de ce revena^ à
a5 pour loo.
m FhoiBiWA^mMCk. 585 premières ou nimbes , sur les machines et autres articles qui pouvaient nous être utiles on encourager notre industrie, et nous augmentâmes sagement ceux sur les objets qui devaient Taf^iblir ou la ruiner, et &ire du tort à notre agriculture eomme'à notre commerce. . •
Depuis cet essai, et depuis rétablissement du commerce libre avec les Indes, au lien de soixante millions , et moins encore^ qu«, les douanes produisaient dans les années de .grande prospérité, nous sommes acrivés maintenant à en retirer cent trente, et même plus; ce qui paraîtrait incroyable, si les tableaux et les documens recueillis par les ministres des finances , ne le prouvaient jusqu'à 1 évidence. ]>on Pedro IJe- ; ^na a grandement contribué à toutes ces améliorations par son zèle et son activité, surtout par Torganisation des douanes de Cadix, que ce ministre courageux a entreprise de concert avec moi , sur l'ordre exprès et avec l'approbation de Votre Majesté. Je l'appelle courageux , parce que c'est en effet à l'aide du courage extraordinaire avec lequel il a imposé silence auie privilèges et surmonté les obstacles qui se sont sans cesse élevés contre la réforme des abus et des usurpations du trésor, qu'on a pu réussir dans cette opération importante.
Le renouvellement des prohibitions, à l'égard de plusieurs articles préjudiciables à notre indus-
VI
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trie y i^a pas empêché Taccroissement du revenu jdes douanes. Nos aacicues loisaviieiit défiendu
l'inlroduction de toute espèce de marchandises et at)»jets manufacturés â Félnaiger , {^arce qu'elle laisBait les bras des classes laborieuses sans emploi. Malgré ces prohibitiouSy Fintroduction des- •dits artîdes était toléciée, et les snje)s ^i^^V^tre Majesté étaient plongé dans la pauvreté. Tout, jusqu'aux chemises même , les habillemens des hommes et des fismmes , toute sorte d'onÉemens » d'ustensiles et de meubles venaient du dehors
pdur la tTonsommalm», le luxe el les besoins de
TEspagne et des Indes. Les étofibs, les rubans et autres ^ticles moins importans^ apportés par ïà-
là de pauvres femmes manquaient même deja ressource de filer pour gagner de qu.oi se piocurerdu pain.
Le conseil fut d'avis de renouveler ces lois prohibitives. U fit le rapport k Votre Majesté
avant mon ambassade d'Italie : mais à mon retour je m'aperçus que le respect ou la peur que .quelques nations étrangères étaient parvenues it inspirer, avaient empêché une résolution aussi salutaire qu'urgente. Le comte de Gausa m'a^ dressa ce rapport par ordre de Votre Majesté. Depuis iors les prohibitions ont été graduellement renouvelées avec sagesse , et Pon a tenu la main à rexécution de nos lois «n les modifiant,
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OU en leur doimant nue plus grandie ht selon que les circonatanoes le permeltaieiit.
J'ai été en butte à de terribles attaques, et à de V1& reproches k ce sujet ^ surtout 4 régntlda tarif muforme des douanes; mais la fimnete sin^ gulicie de Votre Majesté m'a inspiré le même ceurage pour surmonter toutes les diffieuitég. II m 8*agit plus roàintenant' que d'augmenter ou de rectifier ce tarif selon que la changement des dpconstances pourra, le permettre , ainsi que Votre Majesté l'a déjà fait dans quelques articles de l'instruction communiquée iula junte d'état. U reste à régler le tarif d'exporUtion que j'ai eu long-temps entre mes mains pour 1 examiner et le rectifier. Mais la nécessité de recueillir certmm données sur les progrès de notre commerce et sur les retours d'Amérique, ainsi que sur notre agriculture et notre industrie» m'a arrêté plus que je n'aurais voulu dans une matière qui offrait, à raison de sa deUcatesse, les plus grandes difficukés. En même temps des réglemens particuliers se préparent pour des cas plus urgens, et Ton prend aussi des mesures pour éclairer l'o» pinion publique, en menant cette affaire a une révolution elîicace et définitive.
Quant à ce qu'on appelle les rentes provinsciales, j'ai administré de la manière que j'ai eu l'honneur d'exposer à Votre Majesté; si tout n'a pas été fait conformément aux; rapports minu-
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tieuxque j^ai prés^tes, ik ont servi du moins à éclairer Votre Majesté sur des mesures faodra adopter pour soulager un grand nombre de sujelSf ain|p qo'à rechercher œ qu'il conyiendia de faire dans d'autres cas pour un semblable dégrèvement , et reformer ce qu'il peut ;y avoir d^ yezatôire dans les demsers réglemens.
a^. Projet pour remplacer l'aLcabaLa et les millones par une seule contribution sur le revenu, et pour soulager les fiasses peu aisées. *
D^abord on a afiranchi les fi^nricans de l'impôt
' d aicabala et cienios pour tout ce qu'ils pourront vendre dans la ùbrique, et on leur a faut une
• diminution de deux "pour cent dans les ventes qu'ib feront ailleurs. J'ai proposé, à piusieul:^ reprises» d'agir de même envers les artisans en les délivrant des cotisations générales. Votre Majesté a consenti à adopter mes représentations pour Madrid. «Tespfcre que l'esprit édbirë et le cœur compatissant, de Votre Majesté étendra à tous ses royaumes cette mesure non moins juste
que nécessaire.
Votre Majesté a, dans les endroits destinés à des ventes publiques ^ ou les gens pauvres vont
♦ acheter leurs provisions, réduit Timpôt ditd'a/cabtda et ciéUùs de quatom pour cent, ^i était rigoureusement levé sur les marchandises sujettes à la contribution des miUones, à huit pour cent
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dans les Andalousies , et à cinq pour cent en Castille. Ce dégrèvement est plus de moitié de la contribution ; et si nous pouvons réussir à simplifier les entraves et les formalités de la contribution qui dégoûtent le plus les contribuables, cette partie de la recette augmentera avec une grande utilité pour le trésor public. 11 vaudrait' mieux, ainsi que je Tai déjà exposé à Votre Majesté, supprimer les alcahalas et cientos funestes à la circulation , au commerce et au trafic , en les remplaçant par un impôt équivalent. On ne peut, il est vrai , tout faire à la fois ; mais il est nécessaire de travailler sans relâche dans ce but, et de rectifier ce que l'expérience a démontré avoir besoin de réforme, ainsi que Votre ^ Majesté Ta ordonné dans son instruction pour la junte d'état, ^ ' •^^ Quant aux pauvres fermiers, qui, pour la plupart, ne sont que les fermiers ou les cultivateurs des terres des grands, Votre Majesté leur a accordé quelque allégement par les réglemens , qui réduisent à deux, trois ou quatre pour cent ( toujours moins d'un tiers ) la contribution de Yalcabahiy selon la qualité de leurs denrées, eten^ ordonnant qu'elle soit graduée pour l'impôt dans la même proportion. J'ai proposé aussi à Votre Majesté , de ne point imposer aux fermiers le , droit d'alcahala dans les ventes de blé, quoique, la loi autorise le gouvernement à l'exiger, et je
m'en rapporte sur ce point a la bonté de Votre Majesté ; elle a , de la même manière , diminué considérablement l'impôt des millones sur la viande, le vin , le vinaigre et l'huile ; Votre Majesté a surtout montré une grande condescen-'^ dance à l'égard de l'huile, parce qu'elle entre dans les alimens ordinaires des pauvres gens, et qu'elle est nécessaire pour les manufactures. Enfin, d'autres réductions ont été faites dans plusieurs autres branches qui sont d'une grande importance. 11 ne manque plus maintenant que de y rectifier ce que l'expérience démontrera être oppressif. En compensation des allégemens ou réductions conçues expressément en faveur des ^ classes peu aisées , Votre Majesté n'a point voulu remplacer les pertes considérables qu'elles ont* fait éprouver au trésor, autrement que par la moitié de Yalcabala ou en cinq pour cent sur les* * Jrutos cwlles et sur les revenus. Cette contribution douce et modérée, encore qu'elle ne soit pas généralement payée, a excité les plaintes des propriétaires et des grands, dont les clameurs injustes trompent ceux de vos sujets qui ne sont pas assez instruits sur ces matières. . • ^••'^ On a dit que cette contribution est nouvelle , comme si cela seul (en supposant que la chose , fût vraie) pouvait suffire pour la rendre injuste, puisqu'elle ne frappe que ceux qui peuvent la payer, pour diminuer les charges que les pauvres
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ne peuvent pas supporter. Il est d'ailleurs faux et très faux que ledit cinq pour cent sur les revenus ^• civils soit une nouvelle contribution. Je dois entrer ici dans quelques détails à cet égard , pour que la fermeté de Votre Majesté puisse accomplir cette disposition si utile et si nécessaire. . Il ny a personne qui puisse dire que Yunica contribucion (un seul impôt) que l'on a cherché à établir par les règles du cadastre dans les provinces de Castille, pendant le règne de Votre Ma- ^ jesté ou celui de son auguste frère Ferdinand VI, soit une contribution nouvelle. Ce que Ton a dit avec raison , et ce que Ton dira toujours , c'est ' que le but que l'on se proposait par l'ww/ca contribucion était de remplacer, au moyen de nouveaux
• réglemens plus justes et équitables que les an- ^ ciens, les impôts de milioneSj alcabalas^ cientos, et autres rentes provinciales que l'on paie aujourd'hui, en leur substituant un équivalent; c'est ce
* qu'on a fait depuis long-temps dans la couronne d'Aragon (*), où l'on a adopté Y éqidvalent'po\yT\e^ rentes provinciales en Catalogne par les rôles du cadastre, quoique la bolla maintenant abrogée*^ existât alors encore aussi-bien que les droits de l'octroi de Barcelonne, de Gironne et autres cités ; et en Aragon ainsi qu'à Valence, par une sorte de capitation, quoique les droits d'oii roi fussent
(*) I.a couronne d'Aragon comprend la Catalogne, Aragon cl Valence. ^
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^conservés dans la villcj^ Valmœ^ e% ^ sent fizésà huit poi^^âèMi ^ ; i
Cett« mémç c]j|tributiop, encore plus conforme auzjre^es stihriwilaiis^iiMetiôti de Valcabaia , z éii adoptée par VotrMHàjesté en ^taUimnt le cinq pour cent sur les revenu^ civils. Votre Ma— jesté a en le droit, et elle Ta encore par les lois, de lever^ pour les alcabalas et cientos, quatorze pour cent sur toute c^^ss^endue ou é<:bangée^ et cela, par une concession au ^r&yaume rëoni »tOei<èsy par laquelle cette contribution fut rendue perpétuelle. Si Votre Majesté letàil ce^ impôt aor tout vendeur des productions , marchandises ou objets de manufiictures, elle ne ferai| injustice., à personne , et on ne pôurrait pas dire que Votre Majesté établltjun nouvel impôt. En effet, Philippe V, fàt S9Lj^ula ^décret) du a5 c^tobrè 1742^ ofdonni^^e%dans tons les endroits où l'on ferait des ventes publiques des articles siijets à lai^pntribiilionde ndllones, outrecedroit ' de millones, il serait prélevé un droit additionnel de quatorze pour cent pour alcabalas ^cientos s cela a été ainsi pratiqué jusqu'il ce jouré '
Votre Majesté remarquit que ce droit onéreux,* levé de cette manî^y fraflpait dirëctemeftt les consommateurs; parmi lesquels se trouvent toutes lesclasses inférieures qui s'approYisionnea.t$ha^^jS jour dans les marchés publics»^ Gett^ nouème considération détermina Votre Majesté à réduire le
DE FUMUDl-BLARCA. SgS
^mtone pour cent à dnq dans les deux Casdlles^ et à huit dans les Andalousies^ comme je Fai dqii dit, en accordant un allégement de neuf pour cent dans le premier cas et de six dans le «econd.
Ainsi, Votre Majesté se trouve justifiée de l'avoir remplacé par un équivalent plus tolérable et plus en rapport avec les mojens des contribuables , sans que l'on puisse dire que cela ait été une nouvelle contribution.
Pour ce qui est d'autres denrées ou produits non sujets à la contribution des millones. Votre Majesté a aboli les quatom pour cent sur la vente des produits manufactures, faite dans la fabrique même, et elle les a réduits à deux pour tout autre marcband et artisan, fermier et cultiva* teur de sa propre terre. Les denrées vendues en gros sont chaînées de dnq pour cent lorsque ce sont les propriétaires qui les Tendent, et de trois si la vente en a été faite par les fermiers.
Tous les revenus civils proviennent, soit de produits et de travaux de l'industrie, soit des impositions qui, dans leur origine, auraient du payer les àlcabalas et les cienios, Q ri'j a aucun propriétaire de revenus civils qui, directement ou «ndirectèment^ ne dût contribuer anxdits aleor' balas et cientos, moment de leur consomma-»
tion, lorsqu'd en faisait l'achat dans les marchés. Si donc ces propriétaires des revenus civils ne payent pas dans les marchés publics Fimpot de
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neuf pour cent, dont on a exempté ks jhm c o i i
sujettes aux millones, dans les Castilles et clans les Andalousie»» comment ont*ils pu être gre?es par rëtaUitBenient d*an équiyalent de dnq pour cent sur les revenus , que les contribuables peu aisés ni les consomniatears ne possèdent pas?
Si, à Tegard d'antres denrées et prodfiits d'industrie dont se composent les levenus appelés difib, les fabricans, artisans i farmien et mar« chandsy cessent de contribuer, soit de la somme entière, soit d'une partie la plus considarahie , en raison de la déduction depuis douze, onse, dix pour cent jusqu'à deux, trois ou quatre pourcent,' auxquels Votre Majesté a réduit VaUxiâala , serat-il très rigoureux d'exiger comme équivalent, que le propriétaire p&y^ cinq pour cent de sen mvenu , puisque ce revenu sera nécessairoment augmenté , par le dégrèvement du fermier» da Abricant, de l'artisan et dn trafiquant» et puisque .
le propriétaire lui-même profitera de c:et allégement dans les achats qu'il pourra hir^i
Existere-tp*il une nouvelle contribution , lorsqu'au lieu de quatorze pour cent dUalcabala^ que Votre Majesté aurait le droit de demander» elle n'exige que sept, huit, neuf et dix, en distri-» buant cette taxe entre les fermiers et les propriétaiies» entre les vendeurs et Jes consommatears , entre les pauvres et les riches, en raison de leurs moyens respectife? Toutes les clameurs neseficm-
D£ FLORIDA-BLÀJXCA. dÇO
dent cependant que sur oek« Les pltintet ne por»
tent que sur la nouveauté de l'impôt. Depuis que le cinq pour cent a été ajouté aux deux, trois, quatre^ cinq et même sept , dont quelques^ yentet assez rares^e biens patrimoniaux et des pâturages sont chargées , cet impôt n'a jamais monté
à quatorze que Votre Majesté aurait le droit de lever généralement. Pour la plupart des produits de la terre' et de l'industrie , cette contribution ne va pas au-delà de six , ou tout au plus à sept pour cent, divisé, cCKmme je Fai dit, entre les propriétaires y les fermiers, les. riches et les pm^ vres, quoique avec plus de ménagement envers^ ctuX'-ci comme de raison, parce qu'ils possèdent peu de propriété et qu'ils con tribu enf tous de leur travail.
II reste maintenant une seule observation à faire : c'est qu'à Tégard des propriétaires qui résident dans les lieux où se trouvent leurs propriété,
cette contribution a ete réduite par Votre Majesté à deux et de^i pour cent, dans lebutsalu* âtice autant que politique, de les engager à sur^ veiller eux-mêmes la culture de leurs terres et de leurs biens en les portant à dépenser leurs re-> venus dans les endroits où ils se trouvent placés , à encourager les arts, à augmenter la population et à conoourir, par leur consommation, au paiement des contributions publiques. On les force en quelque sorte par là à quitter la cour et les
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autiet capitales des pitmnoes où ik sont retenus
par l'oisiveté , les plaisirs et le luxe, et ou ils minsat ieuK familieB et corrompent la morale pu^
Je le répète, Sire, toutes les damf^urs contre la oontribntion des frutos dsfUeSf qn on dit nouvelle, viennent de ce qu'après avoir diminué considàrableiiient lancienne contribution d!alcabaUi et vientas. Votre Majesté a en là sagesse de la dimiuuer parmi tous ses sujets, à proportion de leurs moyens y ainsi qoe cela eàt été £ût par Vunica contribucwn, que personne ri'a osé dire nouvelle. En un mot, les possesseurs des revenus civils Voudraient jouir dans les marchés puUics de la diminutipu de neuf et de six pour cent d^alca^ bala elmilhnes, sur des objets sujets aux ndUoneSy et|irofiter en même temps, dans leur adbat, de la réduction de ladite alçabala, que Votre Majestéa accordée aux fidbricans et à diverses productions ,
telles que le chanvre et autres; jouir également dans leurs achats et consomni^^n de la diminution de dix, onze et dooee pour cent, accordéê aux fermiers, cultivateurs, fabricans et marchands, et obtenir des revenus plus considérables an moyen de ces faveurs; et tout en profitant de ces avantages, ils ne voudraient rien payer pour ces faciles et non co&tenx revenus civils , qu'ils aug- ,mentent et dissipent dans le désœtivrëment , l'opulence et le luxe*
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Voilii ce que les possesseurs des revenus ciyib voudraient, quelque préjudice qui pût résulter pour la couronne de ces concessions^ qu^il est juste de faire en faveur des sujets pauvres et laborieux | en d'autres ternies, ils voudraient que le pauvre f&t écrasé sous le poids âiorme des
contributions, en levant sur la classe peu aisée la partie la plus^considérable^ ainsi qu'on la fait jusqu'à présent, ce qui ferait tomber la population, la culture et Tindustrie, et occasionnerait des pertes aux propriétaires eux-mêmes, puisque leurs ventes diminueraient^ si elles ne cessaient ^ pas tout-à-fait. Cette mesure n'étant ni juste ni convenable, ne. serait-il pas aussi contre l'équité
cl contre la raison d'abandonner celles adoptées, pour acquiescer à des clameurs inconsidérées? .
Je pourrais entretenir Votre Majesté de beaucoup d'autres choses qui ont été faites, ou qui se préparent, soit en matière de finances, soit relati* vement aux Indes ; deux objets non moins utiles à la couronne qu'avantageux aux sujets. Mais ce mémoire est déjà trop long, et je ne dois pas abuser de la patience de Votre Majesté'. Il suffira seulement de rappeler les tableaux minutieux d'exportation et d'importation des marchandises nationales ou étrangères , que Votre Majesté a ordonné de former pendant le ministère actuel sur les données fournies par Tadministration des douanes, afin d'avoir une connaissance appro-
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fendie de no^re perte ou de notre bénéfice isur chaque article » dans la balance du commerce* Les taUeaux statistiques des pravinces» de kors
productions naturelles et industrielles, dont on Yient d'ordoniier la formation aux divers iuten?* dans y seront aussi d'une grande ntilitë pour y conformer les mesures du gouvernement. Les i^eoherches si nécessaires pour Tadministration dâ vos ânances et de tontes les branches d'administration du royaume^ avaient été jusqu'ici négligées, et ce n*a pas été sans une grande ditt* culte que votre luuiistre des finances a pu enfin y mettre de Tordre et la précision ccmvenable.
ne dois pas passer sous silence les démarches faites pour accroître le revenu de Madrid sans opprimer les habitans. Je suis loin de me plaindre de ce que mes travaux et mon rapport relatif à cette matière^ aient été renvoyés à un examen des plus sévères d'une commission ; cependant tout autre ^ ayant un peu plus d orgueil que moi, aurait regardé cela comme contraire au respect dù a sa personne, a ses emplois, au désintéressement et à la pureté de ses intentions.
Quant aux affaires de grâce et justice ^ et de gouvernement en général , Votre Majesté a fait des choses si grandes depuis que f ai Tbonneur de la servir, q a clic a excilc constamment mon admiration^ en voyant la magnanimité^ la promptitude» le B^e et la fermeté avec iempiels elle en-
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Irepvsnd et soulieiit tous le& desseins qui peuTent
être utiles à son peuple fidèle et bien-aimë.
3o. Décrets relatifs aux promotions tant civiles qu'ecdé-
nastiques»
La méthode établie pour la nomifialioii aux
évéchés^ prébendes et autres bénéfices ecclésiastiques , sera un naianument imaiortel de la plus haute utilité temporelle et spirituelle pour ces royaumes y si, comme cela doit étrOi on tient ^ionstammcnt la main à son exécution. ]>ans des États aussi vastes , et avec un clergé qui jouit d'une aussi grande influence et d'un pouvoir si étendu » il est aisé de calculer les aTantages que l'on peut retirer des ecclésiastiques vertueux et éclairés, ainsi que des curés accoutumés à ïesm*^ eice de leur ministère , aimés de Idn^ paroiasims et zélés pour le bien public, en établissant de raTanoement et une succession régnlière dans leurs emplois, qui puissent prévenir ou détruire les partis et les iactions. Les dispositions prisas à l'égard de ces nominations ecclésiastiqiies contribueront essentiellement à faire atteindre ' ce but.
Dans le civil , le décret relatif à la nomination des corrégidors et d'autres magistrats, sera un autre monument étemel de gloire pour Votre Majesté^ ainsi que de son amour pour la justice et le bien-être de son peuple. j)e la bonne con<*
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duite et de Fmtegritë de ces juges dépend en grande partie le bonheur de vos sujets peu aisé^^ qui y n'ayant point ordinairement les moyens d'interjeter appel des décisions des tribunaux inférieurs^ pourraient être victimes de ia cupidité, de la vengeance et du caprice, si bs magistrats subaltemesn étaient pas aussi droits et aussi incorruptihles qne Votre Majesté le désire. D un antre côté y ces magistrats étant chargés de Texécntion des mesures générales et particulières relativement au bien public » et les premiers moteun»^ de celles qu'il peut être utile ou nécessaire de demander ou de prendre f on 4ionçoit aisément quelles graves conséquences pourraient - s'ensuivre s ils n!étaient point doués du zèle et de ractivité convenables» Pour qu'il y eut m<Mns de
danger a se tromper dans les promotions, il a .été décidé que l'on prendrait des informations secrètes de trois personnes les plus considérées de la province où le corrégidor ou Talcade aura servi. On a dressé un registre pour ces infom»*^ tions, sur lequel on couche par ordre alphatique^ afin de les confronter ensuite, les rensei-* gnemens que Ton a obtenus sur la conduite de chaque magistrat, afin de l'avancer ou de le faire rétrograder dans sa carrière selon sen mérite personnel.
A c^ dispositions, concernant les corrégidors et la justice dvile. Votre Majesté en a ajouté une
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autre pour les juges ecclésiastiques, qui ne sera pas inoiiis avantageuse^ si elle continue d'être observée avec autant de rigueur qu'elle Test à présent, Quoique.Votre Majesté^ tomme protectrice de l'église espagnole, nomme et fasse la présentation à tous les évécbés , les tveques dél^uent une partie 4e leur autOMritë à leurs proviseurs ou yicaires généraux, qu'ils choisissent avec son approbation. U en résulte que plusieurs d'entre eux peuvent manquer de connaissances spéculatives et» pratiques pour exercer la justice conformément aux lois de ces royaumes , ou t^ien être im« bus de maximes contraires aux prérogatives de la pouronne et aux usages nationaux. De ces sources dangereuses sont venus des résultats funestes.; il a fallu bien souvent prendre des mesures? sévères contre ces proviseurs ou juges ecciësiasttques, au détriment du respect dù à leur ministère.
Dans des royaumes, tels que celui de Votre
Majesté, où la juridiction ecclésiastique est non seulement permise mais autorisée, dans des circonstances où il s'agit d'un grand intérêt pour ses sujets, il serait étrange que le souverain ne connût point la nomination de ceux qui doivent exercer une paretUe juridiction . L étonnement redoublerait en considérant que Votre Majesté a le patrona^^ de toutes les églises, et qu'elle nomme les évèques qui choisissent ces
VI
juges. L'exeioiple ^onné pat l^dief dfir<l^ii^«e
doit servir de règle aux autres prélats. Le pape propose à Votre Majesté les j^isonnes-^qu'^îb destine k la nonciature'^ afin ^qî^l'elle p«nMe^4ts admettre ou les rejeter selon son plaisir, et cela par la seule raison qfn'^lëK doiveil^^erâiriïi^^e
juridiction c\( (prieure dans ses Etals et sur ses sujets* . Pourquoi donc les ëvèques nei&foientHUs pas de même à l'égard du monafqiie"qîii lélp^a nommés, en lui faisant connaître les personnes qu'ils choisissent et en demandant boh ap plteha tion ? En efl^t , Votre Màjesté ordonna que de semblables nominations seraient ^tes dés<Mv mais qu'en choisissant Ces perB6nnes qui sernént dans les circon^lanees voulues par les lois, pour ceux qui doi|ent.administrer la justice au peuple, et que l'on demanderait Tapprobatioii soàvdmine par le canal de la chambre de Castilie. L événement a justifié la sagesse de cette p r ésaut to n , dans l'obéissance ci l'amour de la justice que les
prélats espagnols ont manifestés. ' . »
3i. jtméUonmon dans l*iuùmmsiration de la justice»
Pour obtenir la prompte administratioii de la justice y surtout dans les causes criminelles, on donna Tordre aux tribunaux de Madrid de présenter chaque mois un rapport sur ces procès et
de remédier au mal en général. Votre Majesté non seulement ordonna que de pai:eils rapports fussent
envpyés dans toutes les cours royales et chanoal-
leries du royaume, mais qu'on leur communiquât des formulaiaes et des règles^ au oioyen desquels on pourrait connaître aisément quel
était l'état de chaque procès, son commence* mentf ses progrèa^ ses. retards et les causes qui
les avaient (ait naître ^ avec distinction des procès qui commençaient ou qui existaient déjà en in<atanœ dans les tribunaux inférieurs , et de ceux qui avaient passé dans les cours d'appel. Par ces notices on devait arriver à des mesures promptes pour chaque cause, les tribunaux et les juges ne pouvant que mettre toute leur attentioa pour éviter des plaintes.
Sur d'autres matières , Votre Majesté a adopté également des mesuri^s tendant à obtenir le bkn^tre général de ses sujets. On a établi des règles pour prévenir les abus et les ruses des parties adverses dans les jugemens qui regardent lepossessoire» casser les appds^ déterminer lés motifs de révision dans les allai res de Madrid et de la province, assurer aux artisans et aux journaliers leurs modiques salaires, en dépit des pri^ viléges et des mUiréts des riches. Votre Majesté a pris des mesures pour que les tribunaux pussent être respectés dans ce cas et dans beaucoup d'autres, et pour qu'aucune exemption ne put préserver qui que ce soit d'être puni s'il venait k leur manquer de respect. Dans le Lui cl ia va-
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lontë d'empêcher que les étudians des coUégqaou
des séminaires, et ceux des premières universités, ne plqj^sent être ohhgés de «ontmcter des nages peu comrenaUeB ou inyokmtaiires ^ <ta établi que la permission préalable des supérieure légitimes ferait nécessaire afin d'éviter les firais et
les contrariétés des procès matrimoniaux. Des précautions convenables ont été également prises pour s'assurer du consentement ou du refus éim parens, ainsi que de la liberté des futurs conjoints. Ënfia» Votre Majesté a pourvu à tant de choses, et dans des vuestl'une si grande utilité, que je ne finirais jamais si je voulais les énumérer en détail. *
3a. jfdmimstration des hien$qui appartiemieni aux Jétmtit$*
L'ordonnance sur les biens appartenant aux
Jésuites d'Espagne et des Indes, la nouvelle méthode pour leur administration , et la décision des procès auxquels elle peut donner Heu , sont un autre objet de la sollicitude de Votre Majesté : il est pour beaucoup de monde d'un grand intérêt et d'une haute importance. Avant les dernières résolutions de Votre Majesté on manquait de fonds ; les biens étaient ou tout-à-£aiit abandonnés ou tombes en décadence \ leurs obligations et leurs charges étaient mal remplies ; les procès devaient être interminables, et la destination donnée aux^maisons et aux cc^éges restait
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sans exécution par suite des. appels, des ruses et de la uégli{^c« de ceux qui j étaient intéressés. Maintenant let fonds abondent, et cette importaute affaire est sur le point d'être terminée de manière à-firoduiré d'immenses ayantages à vos sujets et une gloire réelle à Votre Majesté, aussitôt que les baux passés avec les Jésuites, bannis •eront expirés.
Ordonnance sur lès enierremem
Votre Majesté a eu assez de fermeté pour ordonner la construction de cimetières généraux, malgré les préjugés vulgaires ; et elle a éloigné par la, des temples consacrés aaiSeigneur, f abomination des enterremens, non moUis contraires à Tau guste destination des églises que préjudiciables à lasajitéjiQ vos bien-aînées sujets. Presque toutes les académies , les corporations et les personnes en place ont approuvé cette résolution. On n'a plus besoin maintenant que de zèle, de vigilance
et crexactitude de la part des magistrats et des ministres chargés de veiller sur son exécution*
S4* Concession de noblesse héréditaire -aux prijfesseurs des * arts et des sciences*
Votre Majesté a tellement songé à encourager les arts, que ceux qui les exercent peuvent jouir de la noblesse héréditaire, en rendant ainsi inexcusable Toisiveté, vice de cen qui^ malgré leur pauvreté^ refusent de se livrer è des travaux utiles»
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Cens et tlictionmadre géographique de t Espagne
Votre Mbjeilé a fftît £iire le recensement de
ses sujets avec une régularité et une exactitude incoiuiues jnmju'à présent. Par snite éi cette qp&ration^ Votre Majesté a eu la satisfaction d'ap- {Nrendre que le nombre de ses sujets; s'était aug* mente d'un million cinq cent mille âmes dana ses domaines d' Europe. A cet accroissement et à la connaissance de plusieurs centaines de paroisses qui ont été établies, on doit ajouter celui de plusieurs milliers de contribuables, par la dimmu* don des privilégiés dans tous les rangs^ emplois et professions. Votre Majesté, par cette disposition, a augmenté le nombre des sujets utiles qui contribuent au «ervice et à la défense de l'État^ sans préjudice pour les intérêts véritables de la religion.
Afin de s'assurer du nombre et d»la qualité des communes de cette grande monarchie, que nous ne connaissions jusqu'ici (il faut l'avouer à notre honte ) que d'une manière imparfaite , Votre Majesté a ordonné la foemation d'un dictionnaire géographique, qui est maintenant s6us presse, et dans lequel ou a marqué avec exactitude, par ordre alphaà>é tique ^ les circonstances et la situa* tion de éfaaque endroit, jusqu'aux {dus petits bauieaux , les districts et les provinces auxquelles ils appartiennent^ avecTexplication convenable
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sur leur nature; s'ils sont royaux ou seigneuriaux, s'ils appartiennent à quelque abbaye ou à quelque ordre, enfin tout ce qui est nécessaire pour que voire gouvernement puisse étendre sa sollicitude jusqu'aux sujets les plus pauvres et les plus éloignés, de la même manière qu'aux habitans de la métropole elle-même, et à ceux qui approchent de votre auguste personne. (')
Les rappaHs aP€C Rome réglés
En déterminant les rapports et les communications de vos sujets avec Rome, Votre Majesté leur a rendu un grand service, et elle a contribué par là à établir une meilleure discipline dans les affaires ecclésiastiques. Les arrangemens que Votre Maj^té a pris à cet égard, pour ses États d'Europe, ont déjà été mis également à exécution dans ceux d'Amérique. La prmcipale de ces dispositions est que les demandes que les sujets espagnols pourront faire à la cour de Rome passeront désormais par le canal de vos ambassadeurs, ministres ou agens quelconques. Nous pourrons surveiller ainsi l'exécution de nos lois, et le maintien de vos prérogatives royales. Nous aurons les yeux ouverts sur l'abus des glaces et des
('} Lfis deux premiers Tolumes seulement de ce Dictionnaire ont paru. Ils comprennent la Navarre, la Biscaye, FAlava et •Guîpnzcoa. On doit regretter que les circonstances n'aient point été fiivoiabies à l'achèvement d'un ouvrage aussi correet , et auquel on a mis tant de soin.
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dispenses que des hommes dërëglës et'ambitieint
pourraient obtenir, et qui les obtiennent trop souvent sur des ei^iosi^ &ux et incoiiyenans. Noos iuryeillerons enfin la conservation et les réformes de la discipUne tant séculière que régulière; et ce sont là ^ Sire ^ les téritables ^ets de cette mesure salutaire, ainsi que les meilleurs moyens d'atteindre le but pçoposé* Les intérêts pécu«niaires sont d'une importance relative moindre qu'on ne le croit généralement ; les envois d'argent de l'Espagne à Rome n'égulent point la valeur de ceux cpie font d'autres puissances catholiques du même rang, telles que la France, l' Allemagne, la Pologne et autres.
Améliorations dans i'armée et ions la maritw
Je ^pourrais détailler d'autres mesures importantes prises dans les départemens de la guerre^ de la marine et des Indes , dans lesquelles Votre Majesté a daigné m'emplojer ou tout au moins me consulter; mais il a été fait mention de quelques unes dans l'instruction pour la junte d'état approuvée par Votre Majesté ; et la narration des autres concerne plus directement ceux des ministres de ces départemens qui ont exécuté Jes ordres de Votre iViajesté.
Je ferai observer néanmoins que l'au^gmentation de la solde des officiers de marine, l'établissement des n[ie$ure$ nécessaires pour armer
le tiers de la flotte qui' a étë considërablenieiit
augmentée pendant le règne de Votre Majesté , a été un projet qui, quoique originairement suggéré par le zèle de don Ai^tonio Valdès, n'eut son plein et entier effet qu'après avoir été discuté et approuvé dans le conseil d'état. Votre BCajesté daigna s'en rapporter à moi sur ce sujet, et elle adhéra à l'avis du conseil d'état sur la nécessité de s^occuper attentivement du département de la marine. Il en fut de même relativement à la commission àl^iOMT l'année. A det égard-là, ^ je me permettrai de dire, et Votre Majesté le sait très bien , qu'il existe à peine un général de quelque mérite^ et même un officier de rang inférieur, pour lequel je ne me sois employé auprès de Votre Majesté pour lui hire obtenir des faveurs et des récompenses, parce que je croyais cette démarche utile au service de Votre Majesté et au bien du pays. Il se peut que plusieurs de ceux à- qui mes services ont été profitables les ignorent ou, ne les avouent Votre Majesté le sait^ et c'est asses pour moi. J'ai renoncé ai idée que j avais eue d'^^bp^jle joindre à ce mémoire une liste de ces effij^i^^ en mettant en tète les capitaines gén^ux de l'armée auxquels Votre Majesté a daign^^dé^l^r que mes assertions étaienlÉparbitement. vraies. Mais je me suis borné à ces remarques générales pour épargner 1^ honte à ceux qui seraient mor-:
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û&és, m'a-t-on dit, de voir qu'ik ont des oblî-« galions à rbomme qu'ils ont cherché à décomidërer et à ponnniyre sans aucim motif*
Création de la Junte d'état g ses tNwUttges
Enfin , je dois dire ici mention de ce qu'il plut
à Votre Majesté de statuer relativement à la création de la junte suprême d'état, et sur la néces«^ site de mettre à exécution tous les points de cette instruction , si nous vouions rendre à cette grande . monardiie son pouvoir, sa splendeur et son bonheur passés. Je regarde cet établissement comme le plus grand, le plus nécessaire et le plus utile de tous ceux que Votre Majesté a formés. Par In même raison, il est et sera le plus en Jsutte aux attaques des ennemis tant extérieurs que dômestiques; et c'est pour cela qu il faut être vigilant pour parvenir à repousser ces perfides tentatives.
La junte d^état s^assemUait bien long-temps avant mon entrée au ministère ; et elle continua sur le même pied jusqu'à la terminaison de la iiuerre avec la Grande-Bretamie. Les séances devinrent alors moins fréquentes et assidues par la raison que les affaires étaient moins urgentes* Don Antonio Valdès, qui, par la mort du marquis deQastejcm , eut le portefeuille de la marine, trouva bien des embarras pour Texécutioa de plusieurs mesures, et surtout de celles relatives an Ind^, par sqite de quelques m^ut^gences
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entre les bureaux des Indes et celui de la marine^ amsiqu'entre leurs chèb respècki&. D'autres difficulté, qu oique de moindre im portancè , existaient aussi dans d'autres bureaux des ministères. A cette occasion » Valdès me représenta plusieurs fois qu'il serait utile de nous réunir pour éclaircir et régler <^ sujets de mésintelligence^ et pour ériter ces brouilleries et ces discussions qui naissent ordinairement de la correspondance et des mémoires divers , au grand détriment du service de Votre Majesté et de l'utilité publique.
Je me rendis aussitôt à la justesse de cet avis. J'engageai mes autres collègues à nous asseiAbler plus souvent, et je représentai à Votre Majc-^Lc la nécessité de donner une existence formelle et permanente à la junte d'état par une solennité convenable, et au moyen d'une instruction détaillée pour chacun des divers départemens d'é^ tat, grâce et justice, Indes ^ marine et finances. Votre Majesté consentit à ma proposition; et je rédigeai Tinstruction composée de quatre cent quarante-trois articles. Votre Majesté eut la patience d'en entendre la lecture» et de consacrer quelque temps ^ pendant trois mois, après le travail ordinaire du Despacho, à y faire des remar^ ques et des additions : ceci précéda la formation régulière de la junte. 11 reste à examiner maintenant son but^ et les calomnies auxquelles elle s'est trouvée en butte.
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Deux choses étaient les objets principaux de la junte A^éut, d'après rordomiancé royale de sa fondatmn du 8 jtriUet 1787; savoir , la connais-* sance des affaires pour lesquelles il £aiut établir des règles générales » et l'examen des disputes entre les seciëtaireries du Despacho et les tribunaux supérieurs, si elles n avaient pu être décidées dans les «réunions particulières^ ou bien si y par leur importance ou par d'autres moti&, il fallait en hâter la résolution* L'ordonnance n'indique que ces deux objets seulement, et elle spécifie les sujets que l'on doit soumettre à la juntè , tant en matières d'état et des affaires étrangères, qu'en celles de grâce et de justice, de guerre, de marine, des Indes, des finances et de commerce. *
Outre ces deux4>bjets principaux. Votre Majesté ordonna que la proposition, pour la nomi^ nation d'employés aile des à chaque département, tant politique et militaire, que politique et financier, serait soumise à la junte. D'après cette même ordonnance, la proposition devait être faite respectivement par le secrétaire d'état à qui l'affaire appartiendrait. Il devait présenter les personnes qu'il considérait comme plus capables et plus dignes de remplir les fonctions dont il s'agissait, afin qu'après avoir pris l'avis de la junte, il pût &ire à Votre Majesté un rapport sur la nomination ou la résolution qui lui avait été commandée.
VoUre Majesté ordonna en général que les avis
de la junte lui fussent pixscntes par le secrétaire du département dans lequel se trouYerait l'affaire en «jnestion^ excepté lorsque , par urgence ou par d'autres nioti&^ Votre Majesté ou la junte cbaïf erait lin autre secrétaire de la communication.
Les avantages de ces dispositions sont si évià&as, que je dois en faire gr4ce.à Votre Ma*
jeste, les lui ajant déjà exposes avant la publication du décret. Mais^ comme il pourrait arriver que pe Mémoire tombât dans d'autres mains^ et cela est même assez naturel, et qu'il pourrait servir, dans les temps à venir, à rappeler les motifs puissans qui déterminèrent Votre Majesté à faire création essentielle , j'ai l'honneur de prier Votre Majesté de vouloir bien me permettre de rapporter ici quelques unes de ses conséquences.
Ijsl première a été l'examen et la combmaison de divers intérêts et rapports des différentes branches de Tadministration, chaque secrétaire d'état coopérant à ce but par les connaissances et rexpërieiice acquises dans son propre département. Tout le monde peut comprendre aisément Tusage ou plutôt la nécessité de cetje combinaison ^ lorsqu'il s'agissait de prendre des mesures générales; voici un exemple des résolutions de Votre Majesté bien long-temps avant le commencement de mon ministère.
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Lorsqu en 1770 nous ëtioos^ meiuicës de la guene avec T Ajigkfeem ^ il fiiUat connaître la an
tuation de notre armée, et compléter le nombre des soldaUf dont ie déiiçk était très considéraUe* Votre Majesté ordonna la formatian d'une junte dans le département de la guerre, dont se trou^ yait alors chargé don Juan Gregorio Munianuip et elle voulut qu'indépendamment des ministres la junte fût composée du comte d'Aranda, pré— aident du Conseil de Gastille à cette époque » de deux jfoca/e^ (procureurs (lu roi), du comte de jCampomanes et de moi; dans cette junte, quoique consacrée à des matières militaires ^ Votre Majesté f ainsi que les personnes qui la composaient, resta convaincue qu'il fallait y appder ceux qui étaient cliargéb des affaires politiques de la monarchie.
Led^ràderarméesetrouTaétrede plusdedix* huit mille hommes au-dessous de sa composition ordinaire ; il était évidemment nécessaire d'aviser aux moyens de le remplir, tant pour le moment que pour Tavenir, afin que nous ne nous trouvassions plus exposés à de semblables difficultés, 81 la guerre venait à éclater. En effet, Tarmée ne pouvait être complétée que par d autres sujets qui n'étaient point soldalb; et pour cela il ùîlnt connaître la population des villes, ie nombre des personnes capables de service, les moyens de les lever sans oppression^ les ressources pour les dé-
DE FtX>RlDA-BLAIICA. 4*^
penses^ et autres particularité dont les personnes chargées dn gouYemement des villes peuvent seules avoir une connaissance pratique et approfondie. Nous nous tirâmes de ce mauvais pas en destinant les milices provinciales à compléter les régimens de ia ligne, et nous accordâmes une diminution dans les années de service , et quel' qnes antres soulagemens à ceux qui sortaient des corps provinciaux. On décida de former un règlement pour le recrutement de l'armée à Tavenir. Je traçai alors une esquisse qui fut plus tard rédigée avec toutes les formalités requises par le comte de Campomanes et par moi , chacun de nous ayant fourni au conseil de la guerre les explications convenables à mesure que les difficultés se présentaient* 11 fidlait évidemment rectifier aussi les ordonnances concernant le recrutement de la milice. Ce travail nous fut également confié à tous denx^^^ca/e^ alors du conseil ^ d'accord avec les inspecteurs d'in£sinterie et des milices. Nous commençâmes nos séances^ auxquelles je cessai bientôt d assister, Voire Majesté ayant daigné me nommer son ministre à Bome.
Je n^prétends pas que ce que Ton a &it alors ait été réellement tout ce qu'on pouvait faire de j3m convenable; cependant j'oserai avouer à Votre Majesté, avec ma franchise et ma véracité ordinaires , qu'avec quelques additions et ameiidemens, avec de plus grandes fiicilités accordées
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aux viUes pour fournir leurs coutingens, et avec . d^autres secours et ezpëdiens que j'avais médités, le complément et même l'augmentation de Tarmëe auraient été £ûts d'une manière régulière et invariable , sans oflfrir aucun motif de plainte. Je m'abstiendrai néanmoins d'entrer 4ans une ma- . tière qui n'est plus de mon ressort. Je répéterai seulement que cet exemple prouve la nécessite de réunir toutes les lumières des diâerens départe«mens, pour établir ou réformer des dispositions générales pour chaque département en particulier. « '
La nouvelle ordonnance sur les forets, que Votre Majesté se proposait de rendre relativement à celles qui appartiennent à la juridiction de la marine 9 m'a été confiée, et il sera convenable de l'examiner dans la «junte d'état, et même dans d'aiiti es commissions composées de personnes habiles et expérimentées. Quoique les arbres appartiennent à la. marine, il £aiut qu'ils croissent dans des landes et dans les districts des villes et des villages , et qu'ils soient plantés et entretenus par vos sujets avec des ressources et des* fonds affectés à cet objet, et sous certaines restrictions. Toutes ces camunssances sont du ressort du département des aflfaires étrangères réuni à celui
(*) Ce départemept. est eliargé, en Espagne, de Fadmi* nistration det :fprèts.
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de la niarme. Je pourrais désigner une foule d'objets qpi ont des rapports avec les ministères
de la guerre et de la marine, et avec les ministères d'état, de grâce et justice, des finances et des Indes. G>niment^ par exemple ^ condinre on traité avec avantage, ou le maintenir avec énergie, si nous n^ayons pas pour cela une connaissance exacte de nos forces de mer et de terre , ainsi que de 1 intérêt que peut avoir la monarchie dans des acquisitions ou des cessions possible? et, en matière de commerce et de finances, comment pourrions-nous agir avec prudence sans une connaissance pratique non seulement de nos besoins et dé nos obligations, surtout dans les branches de la guerre et de la marine, mais encore de la capacité et de la position de ceux qui y doivent contribuer? Or, comment pourrons-nous combiner les intérêts et le bonheur des sujets espagnols dans les Indes avec ceux de la métropole^ si les ministères de deux départemens n'y concourent avec leur expérience et leurs connaissances respectives?
Ce premier avantage en comprend un autre, savoir, celui de prévenir, par un consentement mutuel et par la décision des disputes , des dispositions contradictoires qui autrement pourraient sortir des divers départemens. Quel tort une semblable opposition dans les résolutions ne ferait- * elle pas à Fautorité royale et à la réputation du souverain? et quel préjudice cela ne devrait-il pas VI. 27
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OGcafionner aax sujets? une triste expérience ne
nous Ta-t-elle pas assez démontré dans les temps passÀ?
Le troisième arantage est que dans les séances de la junte tous les ministres prennent part à la décision des aflhires importantes^ quoiqu'elles ne soient pas du ressort de leurs départemens respectif. De là tous éprouvent une sorte d intérêt per-' sonnel dans leur exécution. S'il arrivait par hasard que le ministre qui a propose im projet fut séparé du ministère y les autres restent pour con«tinuer de le soutenir sous son successeur^ puis-» qu'ils connaissent les motifs de son adoption. La junte devient par là un dépositaire utile des me* sures générales k prendre^ et surveillera Texécution de celles qui seront adoptées , en empêchant qu'elles ne soient facilement changées sous • un nouveau gouvernement ^ ce qui pourrait entrai-* ner de grands malheurs pour la monarchie.
Un antre avantage, c'est l'examen plus réfléchi que les ministres font de ces affaires qui doivent être portées devant la junte^ et le plus grand soin de leurs commis dans la rédaction des extraits , puisqu ils savent que trois ou quatre de leurs collègues sont là pour examiner la matière^ et qu'il est possible qu'ils y découvrent des omissions ou des erreurs importantes. Tous les hommes se ressemblent. Quelqu'acti6 et diligens que nous soyons, nous ne pouvons faire autrement que de
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nom confier h d*aabres^ sorUnit lorsque Ton considère le nombre et la gravité desaflTaires dont nous sommes chargés. Notre confiance dimimie dès que nous nous apercevons qu'on peut nous induire en erreur, remarquer nos méprises et nous en rendre responsables : alois nous redoublons d'attention, et cela contribue beaucoup à ce que Votre Majesté puisse prendre ses résolutions aved plusgrandesèreté. Il lui serait impossible, en effet, de tout examiner, même la plus grande partie des matières qne Ton doit décider. Il en résulte que mieux elles auront été examinées an préalable dans une junte de ministres, plus Votre Majesté se trouvera assurée relativement aux finis sur lesquels ses résolu Lions doivent être fondées.
Le cinquième avantage, c'est la plus grande fiicililé d'atteindre le but que Pon s'est proposé par les avis et les opinions de plusieurs, au lieu de ceux d'un seul, surtout dans les matières graves et importantes* La conduite de tous les cabinets de l'Europe , qui réunissent les diilérens ministres en conseil, et même l'usage ancien de l'Espagne, démontrent l'utilité de cette mesure. De plus, il importe aussi de remarquer que lorsque les commissions ou les juntes ont lieu dans des maisons particulières, et pour des affaires graves qui sur- Tiennent à chaque instant, on éveille la curiosité des oisifs, ou Pattendon de ceux qui sont intéressés à découvrir les secrets de l'État; tandis que si les
juntes sont hahilueUes , lesafiaires les plus grandes
et les plus secrètes peuvent y être examinées sans offrir aucune occasion de les pénétrer^ ni exciter les soupçons et la curiosité de personne.
De la décbion des disputes sur des matières pressantes, même' de peu d'importance, qui sont transmises par les tribunaux supérieurs, k k junte, résulte le sixième avantage , savoir : de faciliter l'expédition de plusieurs affiûres, qui, par suite du conflit ou de retiquelte des tribunaux ou des coupables manèges de ceux qui y sont intéressés, restent en snspenspendant un temps considérable. Les lenteurs et les retards sont d'une évidence trop reconnue, et ils arrivent trop souvent pour que j'aie besoin de là'attadier à prouver une vérité si palpable*
Enfin, en examinant dans la junte les propositions relatives au choix des personnes pour les employer dans les diverses branches des difiGérens départemens, il y à ce dernier avantage que Votre Majesté connait les qualités des candidats proposés, et qu'après avoir entendu les personnes les mieux instruites dans chaque partie de Fadmiuistration, Votre Majesté choisit les plus capables. Un individu que je voudrais nommer intendant d'armée, peut être très habile et avoir * beaucoup d'expérience dans les affairesde finance, et étre en même temps très ignorant dans tout ce qui concerne la guçrre : un autre que je vou-
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drais nommer intendant et corrégidor tout à la fois , peut aToir connaissance de la politique et du gouverne ruent, cl manquer de celle des finances et des impots* Un gouverneur militaire peut être un grand soldat ^ et . un très mauTais politique faute d'instruction , de sagesse et d'expérience.
Il ayait été autrefois décidé que les propositions relatives k deux départemens d^état seraient préparées par les deux ministres qui en étaient chargés. Ceci n'a plus lieu maintenant. Cette résolution doit être prise dans la junte d'état, où tous les ministres se trouvent réunis. Quel inconvénient y a-t-il à redouter pour un ministre qui se prépare à présenter une proposition à Votre Majesté y d^ntendre l'opinion de ses collègues^ de celui surtout qui est chargé de Tautre départe-^ ment auquel raffaire appartient également? Encore Une fois, pourvu que» par la décision de la junte , ce ministre ne soit point privé' du droit de proposer, et que Votre Majesté ait toujours la liberté de choisir ce qui lui paraîtra convenable » quel danger peut-il exister à ce que ledit ministre se soit bien assuré de la fidélité^ des qualités et de la capacité de ceux qu41 peut recommander? Malgré l'évidence de ces considérations, la méchanceté a dirigé ses attaques contre des mesures aussi raisonnables. A entendre quelques censeurs chagrins ou méchans» la création de la junte n'est qu'une invention pour contrôler le libre choix du
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souveram, et une tentative du ministre d'état pour s'approprier l'autorilé d« tom ks dépariemens» et maîtriser ses antres collègues.
Voire Majesté n aurait-elle plus de persoaaes de màrite parmi lesquelles elle pourra cfaobir» si la junte lui recommande quelques autres candidats qui ne se sont pas présentes au ministre du département? Votre Majesté ne sera-t-^e pas
informée av ec plus de sécurité , eu entendant l'avis
de diÔereos ministres^ .soiX qu'il y ait des.excep* fions a opposer à quelques candtdttB» soit qu'on remarque plus d'instruction et de capaçit^ ddn$
les uns que dans les autres?
Sire» permette»*mot de vous parler franchement à ce sujet. Ceux qui perdent du pouvoir au moyen de ees investigations» c'ealnous autres mî-
nistrcs, ainsi que nos commis et nos subordonnés. L autorité de Votre Majesté gagne tout ce que nous perdons. Voilà l'exacte vérité. Cette ine$ure ne peut déplaire qu'aux hommes ambitieux qui se serrent de prétextes pour faciliter leurs vues iutëresséesi en ne voulant avoir aflaire qu'à une seule personne, ou aux subalternes qu ils peuvent trpoiper ou corrompre* Le ministre d'état, aussi-bien que les affaires comprises dans ses attributions, ne peut pas, plus que les autres ministres et kurs opérations, se soustraire aux dispositions de l'ordonnance. Ainsi, loin d'accroitre son pouvoir, comme le prétendent d'injustes qenseui!s, il ne peut que perdre.
ToQte la baine de ces ennemis du bien public
provient de ce qu'ils ont prétendu , dans le but de rendre odieuse la junte d'état, qu'elle a été formée pour attirer vers elle toutes les affaires; tandis qu'elle ne doit connaître que des mesures générales^ ou bien de celles qui demandent des réglemens généraux, des contestations sur des matières urgentes de peu d'intérêt^ et de l'examen des propositions relatives aux emplois qui ont du rapport avec deux départemens» afin quç cliacun des deux ministres puisée £iire les veprésenU^ tions convenables par le canal du même ministre que la proposition concerne directement. Si Votre Majesté envoie d'autres matières à la décision de lajunte, c'est parce que Votre Majes le le veut bien, mais non pas parce qu'elles sont dans les attri-^ butions originaires de la junte.
Je n'ai pu m'empéchery Sire, de me livrer k cette digression , parce que Tinstitutioii «olenr nelle de la junte d'état ayant été une des plii^ grandes comme des plus utiles mesures de votre règne glorieux^ il est juste lie la présenter sons^ son véritable point de vue , et de la soutenir avec fermeté contre ceux qui s'opposent au bonheur de la monarchie et à la gloire de votre diadème.
39. Accord domestique parmi tes tnetnbres de ta fitÊÊiUt royale, ét émbUstement pour ie^ ûtfiw, .
Je supprimerai ici bien des choses qui ont été faiteS; pendant le laps des douse dernières années
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à la grande satisfaction de Votre Majesté ; la paix domestiqae de sa fiimille, la subordinatioii ezem* plaire de rhéritier de la couronne, et de ses frères, à son auguste père, ont été enviées et admirées de toutes les cours de TEurope. Votre Majesté sait, ainsi que le prince des Asturies, si j'ai trayaillé de tout mon pouvoir à seconder cette grande opération de yotre politique et dé votre amour envers votre fils , le plus digne rejeton et le sujet le pins fid^. J'ai employé en effet unè diligence assidue, et tout le zèle dont je suis capable, pour dissiper les propos et les insinuations perfides dont on se servait jadis pour indisposéir les cœurs d'un père tendre et d'un fils obéissant >La création d'un fonds formé du produit de certaines comtnanderies |pour faire un revenu au second et au troisième fils du roi par l'autorité du pape, sans charger la couronne, et la sécularisation du prieuré de Saint-Jean, qui est pour toujours dévolu à l'auguste fiunille de Votre Majesté, sont l'œuvre dè son auguste prévojrance, et de ses soins paternels pou r sa famille bien-aimée. ' Enfin , à peine y aura*t-il un objet de quelque importance qui n'ait occupé votre auguste attention pendant votre heureux règne. Je me suis borné à raconter vos actes principaux, et les mesures les plus essentielles qui ont eu lieu pendk^t nfon ministère ; je pourrais cependant rappeler aussi à juste titre d'autres mesiyrçs an-
DE FLOHIDA-BLABCA.
térieures auxquelles j'ai pris part par ordre de Votre Majesté^ et qui^ par des améliorations soccessiyes, ont produit par la suite beaucoup d'avantages.
La bulledu pape qui étendit au royaume d' Aragon le privilège accordé à la Castille de Ëiire gras les samedis, abolit tout d'uncoup cinquante* cinq jours maigres^ dont les. nations étrangères profitaient pour nous enlever des sommes considérables par la vente de leur morue sèche et de leurs poissons salés. On obtint également une bulle pour diminuer les jours de fêtes d'une moitié dans tous les États de la monarchie. Les aumônes dëriyéesde cette abolilion furent destinées au secours des pauvres, des hospices et des iiopitaux. La bulle pour réduire les asiles à une seule
église dans chaque ville, et à deux au plus dans les che&*lieux, avait été sollicitée par Philippe V sous le pontificat de Qément XIII. Le roi Ferdinand VI voyant la résistance opposée par la cour de Rome à cette demande f consentit à ce qu'elle se bomÀt aux villes de Madrid et de Barcelonne , mais sans succès. Votre Majesté me chargea de cette affidre^ et la bulle a été obtenue pour tous les Étals de Votre Majesté; tel est Tordre de choses qui règne maintenant.
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40. Condttiig de Fionda-^jBlanea pendant son ambarsade à Rome; il eontrihue à t élection de Pie 9^1; diverses grâces obtenues par lui du Saint-Siège i abolition des Jésuites,
Voire MajQsié n'ignore pas combien j'ai tra- Taillé par son ordre pour arranger les différend» de la cour de Home âTec celles d'£fipagne, de France, Naplea et Parme, ce qui présentait des difficultés regardées jusqu'alors comme insurmontables; ainsi qne pour obtenir le bref de supf pression de la formidable sociélé des Jésuites £ûte avec le consentement des principales puissances catholiques. Ces afiaires, et beaucoup d'autres non moins délicat es ut importantes, que Votre Majesté daigna confier à ma discrétion, soit dans l'inténét de Tos propres royaumes , soit à Fégard des cours étrangères, n auraient pu être bien conduites sans U confiance que Votre Majesté daigna placer en moi , et sans la bonté que le pape Clément XIV daigna me témoigner, ainsi que le pape Pie VI, actuellemeht sur le trône de saint Pierre. Les mesures concerna a t ceux qui se trouvèrent im- {^qués dans ï&Sùmt de Malte; l'extinction des discordes à Venise rektiTes au patriardiat , la se* cularisaiion des revenus de Tarchevéché de Montréal en Sicile , furent en nombre des négociations de la nature la plus difficile ^ que je parvins cependant à termmer heureusement.
La plupart des succès que nous avons obtenus à
k cour de Bome sur nos demandes'Oiit été dus '
à Tiofluc^nce que Votre Majesté eut dans le con^ dave pour l'élection du pape régnant f et au crédit que Voli c Majesté acquit dans la cour papale. En finissant œ compte rendu ^ Votre Majesté daignera me permettre de récapituler les pria-' Cipales circonstances de ce conclave^ dont elle a voulu être informée ^ et de rappeler ma conduite avec les cardinaux des couronnes et autres*
La mort de QémentXlV laissa le sacré collège divisé en plusieurs partis non moins acfaamàles uns contre les autres que violens de leur nature. Le plus puissant était connu sous le nom de celanteSf ou opposés à la couronne « qui , étant enflammés par les ex-jésuites et leurs nombreux -protecteurs^ prétendaient que la chaire de saint Pierre avait besoin d'un pape &rme et vigoureux pour rétablir les droits du saint-siége^ qu'ils supposaient entièrement méconnus, ou tout au moins souvent violés ^ ainsi que pour réparer les injustices qu'ils attribuaient à son prédécesseur. Par ces insinuations le parti des cdantes faisait en*" tendre que s il pouvait venir à l)out de choisir un pape selon ses vœux, il travaillerait à renverser les actes de Clément XIV, et que pour cela U était disposé à troubler la paix de l'Église et celle des puissances cathoUques. Le seul renouvellement de la bulle m cœnâ dominiy dont le pape Clément avait ajourné la publication, pou-
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vait produire les conséquences les pins funestes. Si Ton eût ajouté à cela le rëtaUissement des Jésuites, et le reDOuyelleiiient des trouUes occasionnés par le pape Bezzonico à Parme ^ en £spaigne, en France, à Naples et en Portugal^ de grandes dissensions s'en fussent suivies.
Ces circonstances rendirent nécessaire la fornoatioii d'un parti dans le sacré collège, qui montât à un peu plus que le tiers du nombre des cardinaux. Votre Majesté sait que l'élection d'un pape ne saurait avoir lieu que lorsque les sutlrages de deux tiers d'électeurs, réunis en conclave, se trouvent d*accordpour la nomination d'une personne. Par le tiers et un ou deux votes de plus que le ministre de Ifrauce et moi, ministre d'Espagne, parvînmes à réunirent»
veur des couronnes , nous avions le moyeu d exclure constemment la personne qui ne nous conviendrait point , et de prévenir le choix d'un pape qui pourrait nous être contraire. La grande difficulté consistait \ maintenir l'union de seize ou dix -sept voix qui formaient ce tiers partie et à procurer son, accroissement, chose, qui était remplie de difficulté, attendu le caractère^ l'âge, les intérêts et les concessions de chacun de ces cardinaux. Je puis assurar Ji Votre Majesté
qu'à cet egard-là j'employai une vigilance continuelle, et que je ue pourrai jamais exagérer nies peines ; ni les difficultés qui se présentaient. Les
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cardinaux de Bernis et de Luynes^ le premier
surtout qui était chargé du vote de la France, G>nti qui l'était de celui du Portugal, et Orsijii de celui de Naples, m'aidèrent de tout leur pouvoir* Mais enfermes dans le conclave, et assujettis à ses formalités, ils ne pouvaient se mêler des arrangemens extérieurs , qui, dans cette cour, ont une aussi grande influence* Le cardinal de Solis arriva le dernier au conclave, et quoiqu'il s'y conduisit très bien , le manque de connaissances locales et de renseignemens sur les caractères des personnes, ainsi que du langage, l'exposa à de très grandes difficultés*
Je réfléchis que si nous venions à perdre ce pouvoir d'exclusion, que l'on appelle le vote des couronnes,- nous ne perdrions pas grând'chose, étant bornés à un des candidats seulement, et cela avant que l'élection n'eut été réalisée. Nous nous- trouvions par conséquent placés dans cette alternative, ou d'être surpris tout à coup par la nomination d'un pape auquel on ne songeait nullement, ainsi que cela arriva au cardinal Porto- Carrero età don Alonso-Qément lors de l'élection de Oément XIII, ou bien de voir les celantes , après avoir donné l'exclusion à un^ à deux ou à trois, élire un membre violent dans leur propre parti. Ces inconvéniens, et quelques autres dont je ne parlerai pas, me déterminèrent a avoir recours à un autre expédient, aussi sûr qu'il était
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bardi^ selon les idées de ce teiiip6^1a« Je Toyais
dans les anciens canons et dans les bulles piimitives qui traitent de Tëlection des prélats, et surtODt de celle des papes ^ que , quoique le choix eu appartienne au clergé, le consentement du peuple y doit intenrenir aussi. Je déclarai donc que les souverains étant les chefs cl les représentant du peuple chreUen^ leur consentement derait accompagner ou précéder râection .d^nn pape, et que sans un acquiescement réel Félec* tion serait nulle, l'Église se trouverait exposée à an schisme» et Rome k mille désastres par suite de Fagitation des partis.
La force de mes raisonnemens, soutenue par les cardinaux qui nous étaient attachés » surtout par le cardinal de Bernis, qui désirait la paix de l'Eglise et la fin du conclaye , produisirent Fefiet désiré , et déterminèrent le sacré collège tout entier à tomber d'âccord sur le principe de concerter l'élection avec les deux couronnes. Cependant, après un conclave de trois mois environ, on en était à trouyer une personne qoi fut agréable à tous. Les celantes sétaàeni prononcés en faveur des deux frères les cardinaux Colonna , prélats de rang et de considération par leur nai&^. sance et par leur conduite ; mais raustérité même de leurs mœurs f et leurs principes connus à l égard dts immunités et de la prééminence romaine , les rendaient peu disposés en faveur du
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système de tranquillité et d'harmonie adopté alors par les coqts et par le sacré collège luimémo.
«r a^ais la conviction qp'avec ,un tiers de \oix, que nous ne conservions qu'avec la plus grande difficulté, il était impossible de choisir un pape parmi nos amis* Je proposai donc à Votre Majesté de tourner nos regards vers un cardinal du parti contraire , qui , par son savoir, son caractère , ses principes^ et par la persuasion de devoir son ëlec* tion h TEspagne^ pourrait être dispose à nous £iVoriser dans tout ce qui serait compatible avec la justice. J'avais jadis eu des rapports officiels et confidentiels avec le cardinal Braschi, en sa qualité de trésorier du saint-siége, et je lui avais trouvé un naturel firanc et loyal , quoiqu'un peu violent, un savoir peu comnmu , uu caractère généreux, surtout d'un commerce sùr, une fidé- Uté inviolable dans sa pamle et une passion prononcée pour la gloirç Ce cardinal avait corn-
(') Ce pen d'exprettions offrent un portrait fidèle de
Pie VI, (£ui, sans contredit , fît de grandrs ( liosos pendant son pontificat, mais dont le défaut principal tut un amour excessif de gloire. A Tégard de ce défaut, une pasfptinade parut à Rome , faisant allusion à ses armes supportées par des aigles , dont l'éeusson renfermait des étoiles > des fleurs de lys et une raffale de vent :
Redde ofoitam imperio, Oallwum hlia Mêgi, Sfdera redde Pùh, emtera Brntehe fîftr.
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mencé sa carrière sous Benoit XIV, et, quoi* qu'attaché aax ceintes par reconnaissance pour
les Rezzonico , il était évident que son érudition et ses principes différaient beaucoup de ceux de ce parti.
J* étais confirmé dans ces observations par un antre cardinal, décédé depuis, et qui était dévoué aux couronnes. Après m'étre assuré par lui des véritables principes de son ami le cardinal Bniacfai, je représentai à Votre Majesté que c'était le seul expédient qui nous restât pour fermer avec honneur un conclave si long et si divise. Mon ayis fut approuvé : je fus assez heureux pour obtenir Tassentiment de tous les ambassadeurs et ministres des couronnes, en y comprenant quelques uns qui étaient personnellement disposes contre Brascbi. Us me laissèrent le maître d'agir selon ma volonté : le sacré coUége suivit sans peine leur exemple. En conséquence, le i4 février 1776, au matin, j'écrivis des billets aux cardinaux de Sotis, de Bernis^ Orsini, Conti et Miggazzi^ qui avaient les votes d'Espagne, de France, de Portugal et de Vienne, en leur an«nonçant qu il était convenu de procéder à 1 élection unanime de celui qui depuis s'appela Pie VI.
Une singulière circonstance eut lieu dans le scrutm de la matinée ; elle prouve l'influence du roi d'Espagne dans le condave* Presque tous les cardinaux se trouvant réunis pour l'élection
dans la chapelle Sixtine, et informes par mes billets de la disposition des couronnes en fiiveur de Braschi, ils commencèrent à déposer leurs TOtes ouyerts dans rame* Lorsqu'ils se furent ainsi prononcés, le cardinal de Solis, qoi avait été retenu par hasard, entra dans la chapelle, et ayant point reçu mon billet, il refusa de donner son consentement au nom de Votre Majesté pour continuer l'élection, (^es autres cardinaux des couronnes avaient beau lui montrer mes billets,
ils De purent le convaincre ; il protesta même contre l^r choix. Çette protestation étonna et embarrassa le sacré collège, sans donner lieu à d'autres discussions; les cardinaux retirèrent leurs votes de l'urne et firent un antre scrutin. Cependant, à la fin de l'acte, lorsque les cardinaux sortirent de la chapelle, Solis reçut mon billet, et, sans délai ^ tous concouriirent unani*
mement pour reconnaître Braschi comme successeur de Saint-Pierre, et lui faire hommage le soir m&me. Us proclamèrent l'élection le lendemain.
Il est inutile, je crois, de rappeler ici la gloire et les suites heurepses de cet événement , sans exemple pour TEspagne et même ponr toutes les nations catholiques, ainsi que Votre Majesté Ta reconnu, avec tous les hommes éclairéi. Le^noi»veau pape n'a point trompé nos espérances, puisque non seulement il a été toujours favorablement disposé pour les justes désirs de Votre
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Majesté, pour ramëlîoratioii deFfigtise d'Espagne et pour le hien«étre de tons vos sojets, mai» il a donné aussi des preuves d une douceur ëvangé- Uque, inconnue dansles temps passés, dans des matières les plus délicates et les plus dangereuses relatives au gouvernement ecclésiastique, qui ont affligé «t qui affligent encore une grande partie de l'Europe.
Parvenu où j'ensuis, je ne dois plus feitiguer Tattention de Votre Majesté. Il est temps de terminer ce mémoire déjà trop long. Je prie seulement. Votre Majesté de se rappeler la Jbonté avec
laquelle elle daigna me promettre la faculté de jouir de quelque repos. ïÀlle sait combien j'ai tra«- Taillé pour son service, et elle n'ignore pas quema santé a beaucoup souffert. Daignez donc. Sire, agréer ma demande, et me permettre de prendre une honorable retraite^ SI Votre Majesté veut m'employer aux occupations analogues à ma profession et k mon expérience, je pourrai m'y livrer avec plus de tranquillité et de loisir , surtout avec moins de danger de tomber dans Terreur. Du moins. Sire, délivrex^moi , je vous en conjure, de l'inquiétude continuelle qui suit les affidres; du soin d'examiner le mérite des personnes pour les emplois , les dignités , les honneurs et les grâces ; des périls fréquens de. se tromper dans ces matières délicates et dans beaucoup d'autres; du danger de miner ma santé, d'exposer ma vie
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«nu milieu des embarras sans nombre dont je suis environné. Accordez* moi cette, faveur^ Sire; c est à mon roi que je la demande avec instance ^ s'il daigne considérer les services que je lui ai rendus; je la demande au nom de cet amour ardent et de ce (iëvoûment sans bornes que j aurai toujours pour son auguste personne , et qui n au* rontde terme que celui de ma vie. J'implore aussi celle faveur de Votre Majesté, au nom de l amour de Dieu notre Seigneur, que je.prie bien sincèrement de conserver votre précieuse eicistence pendant une longue suite d' heureuses années.
El conde de FLoam/L-BLANcà.
San-Lorcnzo, octobre 1788.
Mémoire adressé au roi Charles IV.
SiBEy le glorieux père de Votre Majesté eut la bonté d écouter la plus grande partie du mémoire cijoint^ en votre présence* Ce monarque, juste , équitable , digne des plus respectueux hommages, daigna certifier les faits dont on lui faisait la lecture, ajoutant, avec les pro-testations les plus fortes et les plus énergiques, que ce que ce mémoire contenait était aussi vrai que FEvangile. Votre Majesté elle-même entendit cette approbation, relativement à ces faits, qui n'étaient rien moins que les plus importantes mesures politiques, militaires et civiles, prises sous le règne de votre auguste père pen-*
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daiit li^ ikxii6 tmées qae j'ai eu rhoimeiir de le servir en <fuaHté de son ministre.
Votre Majesté a voulu que je lui donnasse aussi lectntfe du mémoire tout entier, dans l'intention,
hautement avouée par elle, de suivre Texemple d'un wssi grand monarque dans Fart de régner. Les commencemens du règne de Votre Majesté nous donnent le droit d'espérer que l'Espagne et ses habitans reoueilleronti par la suite, des fruits rimudans de bonheur et de prospérité d*Qne résolution aussi louable. Dès le jour même que nous eÀmes la douleur de perdre feu notre souverain hieu-aime, Votre Majesté me témoigna son ardent désir de venir au secours de ses sujets y et d'améliorer leur sort par tous les moyens qui sont en son pouvoir, en commençant par quelque témoignage d'amour et de magnificence en faveur de sa bonne ville de Madrid.
En me conformant à ces vœux, qui furent appuyés par les tendres insinuations de la reine, digne épouse de Votre Majesté, j'eus l'honneur de lui présenter un rapport sur la remise des taxes arriérées , sur le paiement des dettes con^ tractées par son auguste père ; déclarant en même temps que la couronne reconnaissait l'obligation de payer aussi celles contractées par ses prédé'cesseurs , sî la chose était compatible avec les intérêts de l'État; sur la suspension de ïidcabala Ipour le bled^ et sur la diminution^ quoique mo-
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dique, du prix du pain dans Madrid> autant que le permettraient les maavaises récoltes de quatre années successives, la cherté générale , les inori-»dations, les malheurs et les maladies épidémiques qui avaient affligé la plupart At nos provinces» et hausse le prix de toutes les denrées.
Votre Majesté adopta avec uàoi plaisir iileacpriniable ces idées soumises à sa sagesse , et elle leur donna la perfection nécessaire par T opinion* de la junte d'état» dont^les membres s'empressèrent de fournir tous les renscignemens requis par leurs lumières et leur expérience. I^es ordonnances royales furent en conséquence puUiées. La satisfactioii et la reconnaissance de vos bons et fidèles sujets, Sire» égalèrent les hautes esjiérances qu'ils avaient conçues d'aussi heureux commencemens. A ces mesures on en ajouta d'autres bien importantes et pour l'Espagne et pour les Indes* Voite Majesté a fait voir par la convocation des Cortès, et par les mesures adoptées avec leur coopération j l'union intime qui esdste dans le corps politique entre la tète et les membres» la subordi«nation» l'amour» la fidélité de ceux-ci» et le zèle de tous pour le bien public. Quant aux aflhires étrangères» dès les premiers jours de son éleva*tion au tr6ne» Votre Majesté fit part aux puissances del Europe des moyens de parvenir à une pacification générale;enconséquencedecequ'elles avaient concerté avec le feu roi , l'empire d'AU lemagne» celui de Russie» les royaumes d Angle^
terre, de Soèdei de Danémarck , et jusqu'à k Potte-Ottomane, tous avaient placé leur con«tiance dans le monarque espagnol décédé , préciaement dans le moment funeste où il était à la veille de sa mort, ou qu'il avait déjà rendu le dernier soupir»
Votre Majesté se conformant aax préceptes qu'elle a entendus de la bouciie de son père bienaimé, a fiicilité les communications que désiraient les monarques de ces grandes et puissantes nations. Puisse le ciel bénir ces travaux^ ainsi qoe la pureté et la droiture des intentions de Votre Majesté, pour la gloire immurtelle de sa personne , de son règne, ainsi que pour celle de l'Espagne l
Maintenant, Sire, puisque Tauguste père de Votre Majesté commença par attester la vérité des faits contenus dans mon exposé, daignez achever Tœuvre et dire au monde s'ils sont vrais ou faux dans tout ce que Votre Majesté a su elleniéme, ou dont elle a été témoin. Cesl la seule récompense que je désire de mes services , pour défendre ma réputation et celle de ma famille contre les absurdes et cruelles calomnies dont mes ennemis, Votre Majesté le sait, m'accablent sans cesse. On trouvera juste, je pense, que Votre Majesté, comme le premier juge et le protecteur le plus élevé, soutienne un ministre qui a rhomieur de la servir* Si j'obtiens cette faiveur, si Votre Majesté daigne m'accorder ce témoî-'
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^nage éclatant dd se$ bonnes intentons à mon égard, je ne désire et ne demande plus rien autre chose ^ sinon que Votre Majesté daigne consentir à la demande qui termine la représentation ci-jointe que j^ayais adressée à son auguste père. C'est ce que j ose espérer de la clémence royale de Votre Majesté.
El conae de Florida-Blawca.
San*Loreiizo, 6 novembre 1789.
Décret du Hoi
Sachant que les faits dont on fit lecture au roi mon père et h. moi, contenus dans ce mémoire
et dans d'autres qui raccompagnent, sont vrais aussi-bien que ceux renfermé dans les documens et observalions jointes à la procédure instruite contre don Vicente Salucci^ le marquis de Manca et autres, dont le surintendant de police a fait le dénombrement dans le conseil en pleine séance» ledit conseil examinera et prendra le tout en considération, et il me fera un rapport tant sur le châtiment qui devra être imposé à ceux qui seront coupables, que sur la satisfaction due à ceux qui peuvent avoir été calomniés, sans oublier les précautions à prendre pour empêcher leur dif^ famation. Ceci doit être traité avec le plus grand secret et à liuis clos. Les pièces me seront renvoyées, en prenant toutefois les copies que Ton croira nécessaires* — Âu comte de Ganfohanes»
44o ABimiJSTIUTION
Quoique Flarida - Blanca fût soutenu par la £tmm dn rôi, on parti très fort travaillait contre
lui, appuyé secrètement par la reine. Deux individus de ce parûy le JMnquier italien Salucci, et le «^afqnifi de Manda» espagnol , qui avaient été employés dans diverses missions diplomatiques, écrivirent deux satires amèm coiitre son administration : la première sous le titre de Conversa^ cion que tuvieron los condes de Floiida^Blancajr de Campomanes en julio de 1 788 ( Q>nversatioD
, entre Fiorida-Blanca et Campomanes, etc. ) ; et kk seconde sous celui de Confesion del senor ctmdeéB Flàrida^Blanca; papel qm se cayé de
, la manga al padre comisario gênerai de San- Fnmôisco 1789 (Confession du comte de Florida-Blanca ^ papier tombe de la manche du père commissaire général de Saint-François). Ces écrits paraissent avoir donné occasion an mé* moire précédent , et plus tard à une réponse à k seconde satire , avec ce titns : Obsetvatimh sut k papim" intkulé (hn/esnm, etc., pâr Florida- Blanca lui*méme. On répondit à ces deux écrits par un Mtre portant ce titre : JVûte sar k Afé^ moire. En même temps, au commencement du règne de Charles IV, un (procès fot commeliûé dans le Conseil de Gastille contre les aoteiiri de la satire ; et ces écrits furent soumis à Texameu du conseil, ainsi que la chose est plx>uvée pair le
décret que nous venons de rapporter. Les deux satiriques iureiit arrêtés; Salucei parvint à sé-
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vadcr, et gagna lltaiie; iVIanca resta en prisqp. Cependant l'opposition de Florida<i'Blanca à
rélévation du nouveau favori Godoy, ensuite prince de la Paix, lui attira le ressentiment de \a, reine. On se servit avec avantage de la circon*-
stance de ce procès pour le perdre dans Tesprit du
roi. Pour obtenir la disgrâce de Florida*Blanca, . le comte d'Aranda fut rappelé en 1794 , et placé à la téte de radnnnistration; mais lorsque l'ëlevation de Godoy fut assurée, on écarta les di<^ vers agens qui avaient figuré dans cette scène politique. Quelque temps après, Florida-Blanca, qui avait été arrêté pendant quelques mois , k Panipelune , eut la peruubSiOn de se retirer chez lui; Aranda fut envoyé en exil à Grenade, d'où il passa en Aragon , et il y mourut en 1802 (^). Manca se retira, soit eu vertu d'un ordre, soit par prudence, à Burgos, son pays natal«
En 1808 y peu après le commencement de la révolution de cette époque, Florida-Blanca rentra dans le monde politique et fîit nommé membre de
la junte centrale; mais malheureusement, soit à cause de son grand âge, soit par les difficultés de ■ sa position, il ne donna point des preuves de son anciennne force de caractère et de l'activité qu'on lui avait connue : il mourut Tannée d'après*
(*) On a imprimé, par erreur typographique, dans le cinquième volume, page lay, qu U éuût mort en 1794*
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